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MADAME
L.a bourgeoisie donnant au Roi pour la première fois une mattresse déclarée, — Intérieur de la Reine Marie Lcczinska. — Mademoiselle Poisson. — Son éducation do virtuosn. — Ses talents et ses grâces.— Son mariage avec M. Lenormant d'ÉtioIos. — La bonne aventure de madame Lcbon. — Rencontres de madaino d' Étioles avec le Uni dans la forêt de Sénart. — Le bal masqtié de lllôtiîl de Ville on février 1745. — L'évoque de Mirepoix menaçant de faire chasser Binet. — Le souper dans les cabinets du 22 avril 1715. — Madame d'Étiolés à sa terre pendant la campagne du Roi. — La présentation. — Les instructions de madame Poisson sur son lit de mort.
La Bourgeoisie n'est plus au dix-huitième siècle le raonde d'affranchis et d'enrichis, sans droits et sans nom, à la bourse duquel le Roi et la guerro sont obligés de recourir. De règne en règne, elle a grandi. Peuple sous Philippe le Bol , elle est le troisième corps ou ordre de l'État sous Philippe de Valois. Et de Philippe de Valois à Louis XV, elle gagne tout, elle mérite tout, ellcachète tout, elle monte à tout: vérité méconnue, et pourtant attestée
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par tons les faits. Henri lY, Richelien, Louis XIY l'élèvent contre la noblesse ; et chaque jour du siècle qui commence à la mort de Louis XIV, pour finir à la Révolution , élarat sa place dans TÉtat et lui apporte une domination nouvelle. Elle remplit les douze parlements . les cours des aides , les chambres des comptes. Les emplois de judicature et de plume, les sénéchaussées et les bailliages lui sonl dévolus. Elle a dans Tarmée le quart des officiers; elle a dans l'Église un nombre prodigieux de cures, de canonicats, de chapelles, de prébendes, d'abbaves séculières.
L'administration est son patrimoine. Elle fournit les commissaires des guerres, les chefs des divers bureaux, les employés des vivres, des ponts et chaussées, les commis de tout genre.
De Tavocat jusqu'au chancelier, la magistrature lui appartient absolument.
Toutes les secrétaireries d'État semblent son apanage. Le ministère et les conseils d'administration, depuis le subdélégué jusqu'à l'intendant, depuis les maîtres des requêtes jusqu'aux sous-ministres, sont sa propriété et son héritage.
Mais au-dessus do cette autorité directe, au-dessus de raccaparement des emplois . do renvahissoniont dos charges, do l'oxorcico et do la possossinn do presque tous los pouvoirs do l'Htal, lo Tiors Ordre du Ilovaume trouvait dans son m'Miio ot dans ses apliludos la source d'une influonoo moins ininiodiate, mais plus haute ('ucore et plus considérablOé
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par tous les faits. Henri IV, Richelieu , Louis XIV rélèvent contre la noblesse ; et chaque jour du siècle qui commence à la mort de Louis XIV, pour finir à la Révolution , élargit sa place dans TÉtat et lui apporte une domination nouvelle. Elle remplit les douze parlements, les cours des aides, les chambres des comptes. Les emplois de judicature et de plume, les sénéchaussées et les bailliages lui sont dévolus. Elle a dans l'armée le quart des officiers; elle a dans TÉglise un nombre prodigieux de cures, de canonicats, de chapelles, de prébendes, d'abbayes séculières.
L'administration est son patrimoine. Elle fournit les commissaires des guerres, les chefs des divers bureaux, les employés des vivres, des ponts et chaussées, les commis de tout genre.
De l'avocat jusqu'au chancelier, la magistrature lui appartient absolument.
Toutes les secrétaireries d'État semblent son apanage. Le ministère et les conseils d'administration, depuis de subdélégué jusqu'à l'intendant, depuis les maîtres des requêtes jusqu'aux sous-ministres, sont sa propriété et son héritage.
Mais au-dessus de cette autorité directe, au-dessus de l'accaparement des emplois , de l'envahissement des charges, de l'exercice et de la possession de presque tous les pouvoirs de l'État, le Tiers Ordre du Royaume trouvait dans son génie et dans ses aptitudes la source d'une influence moins immédiate* mais plus haute encore et plus considérable*
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Toutes les gloires bien-aimées de la France, le plus grand éclat de ce siècle , les arts , les lettres , lui apportaient leur popularité, et lui donnaient le gouvernement moral de Topinion publique. Et ce n'était point encore assez pour cette domination du Tiers État, dont 1789 ne devait être que la reconnaissance et la consécration légale. Cet Ordre de l'argent , né de l'argent, grandi et parvenu par l'argent, monté aux charges par la vénalité des charges, régnait par cette carrière d'argent, le commerce : un commerce dont la balance de quarantecinq millions était en faveur de la France.
11 régnait avant tout par ce gouvernement d'argent, la Finance, où tous les moyens, tous les ressorts, toutes les facilités d'aisance, de fortune, d'élévation étaient à sa portée et sous sa main. L'armée de cinquante mille hommes, qui allait du garde , du commis au fermier général , au receveur général, au trésorier, était au Tiers, et n'était qu'au Tiers. Le maniement des revenus ou du crédit de la France lui donnait l'occasion des enrichissements les plus soudains et les plus énormes. Comptez les millions de tous ces importants personnages, ceuxci venus à Paris avec une trousse de rasoirs, ceux-U soilis d'une boutique de draperie ou de tonnellerie, d'un magasin de vins du Port-à-l'Anglais ou do Tantichambre de M. de Ferriol : les Adine , les Bergeret, les Brissart, les Bragousse, les Bouret, les Gaze, les Camuzet, les Dupin, les Durand, les Duché, les Dangé, les Desvieux, les Dogny, les Fontaine, les
Grimod, les Girard, les Haudry, les Hocquart, les Helvétius, les Malo, les Masson, les Micault, les
Roussel, les Savalette, les Saunier, les Thoinard
Qu'est la noblesse avec ses biens, les terres et Tépée, avec ses honneurs et ses privilèges, auprès de ce grand parti de la Finance qui a le solide de la puissance, qui tient l'argent de la société et l'argent de l'État, qui marie ses filles aux plus grands noms, et qui, dans le métier même de la noblesse, à la guerre, commande aux plans des généraux, si bien que l'on voit pendant toute la guerre de Sept Ans les projets et les batailles aux ordres d'un Duverney?
Ce Tiers État des fermes et des recettes est véritablement, au cœur de la monarchie, une ploutocratie dans toute sf» force et dans toute sa splendeur. Il n'a pas seulement toutes les influences politiques, déjà remarquées par Saint-Simon, que donne la richesse sur la pauvreté ; il étale encore les plus belles prodigalités et les plus rares dépenses de l'argent. A qui cette maison superbe entre vingt maisons, ces promenoirs d'orangers, ces tableaux des plus grands maîtres , ces tables de marbres des mieux choisis, ces cabinets d'Allemagne et de la Chine, ces coffres de vernis du Japon d'une légèreté et d'une odeur singulières, ces armoires d'un si grand goût de sculpture et de moulure, ces meubles des plus excellents ouvriers ? A quelque maltôtier.
Quels sont les arbitres de l'élégance , les patrons
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du goût? Ces hommes, tout à la fois les Mécènes et les Médicis du siècle de Louis XV : les fermiers généraux. Et il semble qu'on ait devant les yeux Timage même de ce monde tout-puissant et magnifique, le triomphe de la Finance, dans ce portrait gravé de Pâris-Montmartel, en plein art, entre ces statues, ces bronzes, ces tentures admirables, et si carrément et si royalement assis dans Tor, avec la mine redoutable et sereine d'un ministre de l'argent (1).
Ce fut au milieu de ces grandeurs, de ces prospérités, qu'une femme née et élevée dans la finance bourgeoise s'emparait d'une place que la noblesse s'était habituée à regarder comme un de ses privilèges, et montrait, dans la fortune et le premier exemple d'une maîtresse de Roi sans naissance, un avènement nouveau de la Bourgeoisie dont elle allait porter le pouvoir à Versailles.
Après la mort de madame de Ghâteauroux, le Roi cherchait vainement dans la Reine, dans les habitudes de sa vie, dans la société de ses amis, quelque
.1) Mémoires de Saint-Simon, Hachette, 1857, vol. XI et XI V. — Du ffouoernement, des mœurs et des conditions en France avant la Réooliu tion, par Senac de Meilhan. Hambourg, 1795. — Lettres de L.-D, Lauraguais à Madame *^. Paris, an x. — Médailles sur la liégence, avec les tableaux symboliques du sieur Paul Poisson de Bourvalais, premier maltàiier du royaume. A Sipar, 1716. — Généalogie des fermiers gêné» roux, leur origine, noms, qualités, portraits et histoires abrégées, depuis mU tepi cent vingt futgu'à l'année 1756. (Manuscrit.)
chose qui pût le ramener et rattacher au foyer de sa femme. Le mari ne trouvait, chez Marie Leczinska , rien dans ses entours qui lui promît un bonheur à son goût ou une compagnie à son gré. Après les agitations du chagrin , les larmes que lui avaient causées les premières infidélités du Roi , la vie de la Reine s'était encore pacifiée et assoupie davantage. Les humiliations du Roi la laissant longtemps debout avant de lui dire : « Asseyez-vous, madame » ; la privation de toute influence , les ennuis et les hontes les plus misérables , cette pénurie d'argent qui la forçait tout un été, à Marly, à jouer avec de l'argent emprunté, la hauteur et les façons impérieuses de la duchesse de Châteauroux (1), cette longue suite de douleurs, d'immolations, de déchirements et de sacrifices, avaient, avant l'âge, vieilli et assombri l'humeur de cette Reine, qui écrivait d'un ton si triste : « Les plaisirs les plus innocents ne sont pas faits pour moi (2). »
La règle de sa vie et de l'emploi de ses journées était devenue plus sévère, plus austère : enfermée dans son intérieur, loin du bruit, du mouvement, de Versailles, elle ne sortait que pour des sorties de représentation, ou des sorties de charité, des visites à la communauté de l'Enfant- Jésus qui lui brodait tous les ans, à la façon de Perse, en or et en argent,
(!) Mémoires du maréchal duc de Richelieu. Buisson, 1793, vol. Y et VI.
(2) Mémoires et journal inédit du marquis d'Argenson, Janet, 1858, vol. IV.
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et en soie, des robes de mousseline qu'elle aimait à porter (1). Il semblait qu'au milieu de ce palais empli de fièvres, de frivolités et de changements, l'heure qui tombe, égale, paisible et lente, de l'horloge d'un couvent, mesurait l'existence monotone de la femme de Louis XY, enfermée pendant de longues retraites avec la Belle mignonne, une tête de mort qu'elle prétendait être celle de Ninon de Lenclos.
Des matinées passées tout entières dans des prières et des lectures morales ; puis une visite chez le Roi, puis un peu de peinture (2). Ensuite la toilette à midi et demi, la messe et le dîner. Après le dîner, le travail en ses cabinets , la tapisserie , la broderie , des ouvrages de bienfaisance qui ne sont plus l'occupation et le délassement du loisir, mais la tâche et le labeur de la charité que le pauvre attend , et qui se hâte, voilà le train quotidien de ses jours. Ses goûts de musique, la guitare, la vielle, le clavecin, les amusements des premiers temps de son mariage , sont abandonnés par elle , et ce sont aujourd'hui des lectures d'histoire qui la mènent jusqu'au souper.
Après le souper, vient le moment animé et mondai^ de sa journée. Elle va prendre chez la duchesse de Luynes, la Poule, son grand plaisir, ce plai-
(1) Merewre de France. Août 1738.
(t) O \ conoait quelques échantillons de cette {«auvre et naïve peinture. Aa Grand-Trianon est conservé un paysage représentant une cov de ferme au ba^ duquel Marie Leczinska a signé : Marier reine éê France, I7S5.
sir qui consiste, c'est elle-même qui Ta dit, a à être vis-à-vis de madame de Luynes à côté de la table dans le délicieux fauteuil, occupée de son amie. » Délaissée de ses femmes qui courent aux petits appartements, et auxquelles elle a été forcée de donner une permission générale de s'absenter, elle trouve là sa chère petite cour aimée, le duc et la duchesse, le cardinal de Luynes, le duc et la duchesse de Chevreuse, le président Hénault, Montcrif (1); et ce sont des soirées charmantes pour la pauvre Reine. Mais ces réunions , déjà autrefois un peu somnolentes, sont aujourd'hui bien souvent, entre ces personnages vieillis et las , des parties de sommeil en famille , interrompues tout à coup par le brusque réveil du cardinal de Luynes demandant « qu'on assemble le chapitre » d'une voix qui arrête le ronflement de Tintamarre , le vieux chien de la duchesse de Luynes, gagné tous les soirs par le sommeil du salon (2).
Ainsi éloigné de la Reine, repoussé par cette contrariété croissante des goûts et des plaisirs, Louis XV se rejetait à des amours de passage, qui ne faisaient que distraire ses sens, sans satisfaire en lui l'homme qui était au fond de lui : l'homme d'habitude.
(1) Le président Hénault raconte plaisamment que le duc de Chevreuse, fort dévot, était amoureux de la Reine, en tout bien et tout honneur s'entend, mais avec une pointe do jalousie comique. Cette jalousie se manifestait surtout contre le président Hénault dont la conversation plaisait k la Reine. Cette rivalité était la plaisanterie de Versailles, du Roi, du Dauphin et même de la Reine.
(2) Mémoires du duc de Luynes. Didot, 1860; introduction par E. Soulié. — Mémoires du président Hénault, Dentu, 1855.
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Une jeune mariée (1) occupait en ce temps le monde bourgeois de Paris du bruit de ses talents, de son esprit, de sa beauté.
Des aptitudes merveilleuses, une éducation sa-
(1) Donnons ici la liste des biographies de madame de Pompadour:
L'Mistoire de madame la marquise de Pompadour^ traduite de l'anglais. A Lomdres, aux dépens du sieur Hooper, à la tête de César 1759. (Deux parties.) Petit in-8*.
Livre rare attribué à mademoiselle Fauque, et dont une autre édition avec le même titre et la même date contient quelques changements. Ce livre, qui est le seul corps d'histoire que nous ayons de la favorite an dix-huitième siècle, a beaucoup servi à Soulavie pour la fabrication de ses Mémoires sur la marquise de Pompadour.
Quérard dit que le comte d'ÂfiTri, ministre de France en Hollande, fut chargé par le Roi d'acheter Védition entière, mais il échappa un exemplaire, lequel a servi K en faire une édition anglaise.
Je possède en effet cette édition anglaise publiée aussi chez Hooper la même année et encore une édition allemande publiée en 1761, à Londres, chez le même éditeur. On trouve, en outre, un certain nombre de copies manuscrites du temps auxquelles sont annexées différentes pièces et poésies qui ne se trouvent pas dans Timpriraé.
Mémoires de madame la marquise de Pompadour, écrits par elle-même. A lÀége^ 1768. (2 vol.) Mémoires supposés contenant une histoire des événements politiques qui se sont passés pendant la faveur de madame Pompadour.
Mémoires historiques et anecdotes de la cour de France pendant la faoeur de la marquise de Pompadour, ouvrage conservé dans les portefeuilles de la maréchale D. Avec douze estampes gravées pur elle; par Soulavie. A Paris, chez Arthus Bertrand, 1802. Livre très-médiocre, dans lequel Soulavie manque complètement de critique historique, plagie mademoiselle Fauque ; et les documents curieux publiés par lui sur la favorite, il faut les chercher dans ses autres livres.
Mémoires de madame du Ilausset, femme de chambre de madame de Pompadour, avec des notes et des éclaircissements historiques. Baudouin frères, 1824. C'est le livre si curieux pour l'histoire de la favorite, enlevé par Crawfurd des mains de M. de Marigny, au moment où il allait le jeter au feu.
Relevé des dépenses de madame de Pompadour, depuis la première année de sa faveur jusqu'à sa mort. Manuscrit des archives de la préfecture de Seine-et-Oise : par S. A. Le Roi. Brochure remplie de détails curieux intéressant la biographie de la favorite.
Madame la marquise de Pompadour^ par Capefigue. Paris, 1858,
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vante et rare, avaient donné à cette jeune femme tous les dons et tous les agréments qui faisaient d'une femme ce que le dix-huitième siècle appelait une virtuose^ un modèle accompli des séductions de son sexe. Jeliotte lui avait appris le chant et le clavecin ; Guibaudet , la danse ; et son chant et sa danse étaient d'une chanteuse et d'une danseuse de l'Opéra (1). Crébillon lui avait enseigné, en ami
Madame de Pompadour et la cour de Louis XV... par Emile Campardon, Henri Pion, 1867. Livre documentaire.
M. de la Fizelière a publié dans la Gazette des Beaux-Arts, année 1859, une étude sur Madame de Pompadour, qui n'a pas été réunie en volume. M. de Sainte-Beuve a laissé dans sa galerie de portraits une belle esquisse de la favorite.
Nous possédons des lettres autographes de madame de Pompadour dans les Mélanges des Bibliophiles, vol. VI, où est impi;imée la correspondance de la favorite avec la comtesse de Lutzelbourg. Le livre nouvellement publié sous le titre : Correspondance dé madame de Pompadour... par Poulet-Malassis, Baur, 1878, contient la correspondance de la marquise avec son père et son frère. Et, profitons de la publication de ces vraies lettres pour déclarer complètement apocryphes les quatre volumes publiés au dix-huitième siècle sous le titre de : Lettres de madame la marquise de Pompadour, depuis MDCC LUI jusqu'à MDCCLXII, en quatre tomes. Londres, chez Owen, 1774.
Madame de Pompadour n'aurait-elle point laissé des fragments de mémoires ? On pourrait le supposer, d'après ce passage, du reste fort peu clair, d'une lettre de Walpole ; « ... J'ai des fragmens d'un autre manuscrit précieux; je vous demanderai la permission de les confier plus tard à vos soins ; comme la personne de distinction à laquelle ils appartiennent est encore vivante, il serait fort dangereux de les publier en ce moment ; oui, mais tout aussitôt qu'elle se trouvera disgraciée, je pense que ce sera un excellent moyen de faire sa cour à celle qui lui succédera, que de les mettre au jour sous le titre suivant: Trésor de l'art et de la nature, ou collection des recettes les plus précieuses extraites du cabinet de madame de Pompadour et publiées pour Tusagede ses jolies compatriotes par un Anglais. » La date de la lettre, 1752, empêche de penser un seul moment aux Mémoires de madame du Hausset, donnés par M. de Marigny à Sénac de Meilhan et publiés pour la première fois par Crawfurd.
(1) Qeorges Leroy applique à madame de Pompadour la phrase de
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de la maison, la déclamation et l'art de dire (1); et les amis de Crébillon avaient formé son jeune esprit aux finesses , aux délicatesses , aux légèretés de sentiment et d'ironie de l'esprit d'alors. Tous les talents de la grâce semblaient réunis en elle. Nulle femme qui montât mieux à cheval ; nulle pour emporter plus vite l'applaudissement avec le son de sa voix ou l'accord d'un instrument; nulle pour rappeler d'une façon meilleure le ton de la Gaussin ou l'accent de la Clairon; nulle encore pour conter d'un tour plus piquant. Et là oti les autres pouvaient lutter avec elle sur le terrain de la coquetterie, elle l'emportait sur toutes par son génie de la toilette, par la tournure qu'elle prêtait à un chiffon, par l'air qu'elle donnait au rien qui la parait, par la signature que son goût mettait à tout ce qu'elle portait. Et môme dans l'intimité familière de la grande bourgeoisie, de la haute finance du temps, avec les artistes, ses jolis doigts avaient appris à tenir un crayon , à promener une pointe sur le cuivre, à l'exemple d'une autre fille de la finance, la parente des Crozat, madame Doublet, dont Caylus et Bachaumont gravaient les spirituels croquis.
Les salons se disputaient cette personne admirable. Samuel Bernard mourait avec le regret de ne l'avoir point entendue. Chez madame d'Angervilliers il arrivait, curieux hasard! que madame de
Salluste parlant <1<* Fulvie « Psallere , saliare elegant'ms quant necesse 9$t proltm. *• (1) VBtpion américain ou Lettres lUinoiset. Londres, 1766i
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Mailly, emportée par Tenthousiasme , se jetait dans les bras de la musicienne après l'audition d'un morceau de clavecin, et remportait l'émotion et la chaleur de son enthousiasme à la cour, qui entendait pour la première fois le nom bourgeois de la femme (1). Le président Hénault, dans une lettre datée de l'année qui suivit le mariage de mademoiselle Poisson, au sortir d'un souper chez M. de Montigny où il y avait Dufort, Jeliotte, mesdanies d'Aubelerre et de Sassenage, s'écriait : « Je rencontrai là une des plus jolies femmes que j'aie jamais vues; c'est madame d'Étiolés : elle sait la musique parfaitement, elle chante avec toute la gaieté et tout le goût possible, elle sait cent chansons, joue la comédie à Étioles sur un théâtre aussi beau que celui de l'Opéra, où il y a des machines et des changemens (2). » .
Pour plaire et charmer, madame d'Etiolés avait un teint de la plus éclatante blancheur, des lèvres un peu pâles , mais des yeux à la couleur indéfinissable, en lesquels se brouillait et se mêlait la séduction des yeux noirs, la séduction de3 yeux bleus. Elle avait de magnifiques cheveux châtain clair, des dents à ravir et le plus délicieux sourire qui creusait à ses joues les deux fossettes que nous montre l'estampe de la Jardinihe; elle avait
(1) Madame de Pompadoitr^ par A. de la Fizelière. Gazette des Beaux- Arts, 1" août 1859.
(2) Correspondance inédite de madame du De/fatU, CoUin, 1809, t. II. — La lettre du président Hénault n'est datée que du mois de juillet, mais elle fait partie d'une série de lettres écrites en 1742.
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encore une taille moyenne et ronde, admirablement coupée, des mains parfaites, un jeu des gestes et de tout le corps vif et passio.nné (1), et par-dessus tout une physionomie d'une mobilité, d'un changement, d'une animation merveilleuse, où l'âme de la femme passait sans cesse, et qui, sans cesse renouvelée , montrait tour à tour une tendresse émue ou impérieuse, un sérieux noble ou des grâces friponnes (2).
(I) Voir à rAppendice les portraits, bastes et intailles de madame la marquise de Pompadour.
{f) Je donne ici un portrait de la femme célèbre fait par un contemporain, le remarquable portrait physiologique écrit par G. Leroy, le lieutenant des chasses du parc de Versailles :
• La marquise de Pompadour était d'une taille au-dessus de l'ordioaire, svelte, aisée, souple, élégante; son visage était bien assorti à ta taille, un ovale parfait, de beaux cheveux plutôt châtain clair que blonds, des yeux assez grands, ornés de beaux sourcils de la même epoleor, le nez parfaitement bien formé, la bouche charmante, les ients très-belles, et le plus délicieux sourire; la plus belle peau du mende donnait à tous ses traits le plus grand éclat. Ses yeux avaient m charme particulier, qu'ils devaient peut-être à l'incertitude de leur ooaleor ; ils n'avaient point le vif éclat des yeux noirs, la langueut tendre des yeux bleus, la finesse particulière aux yeux gris ; leur couleur indéterminée semblait les rendre propres à tous les genres de séduction et à exprimer successivement toutes les impressions d'une âme très-mobile ; aussi le jeu de la physionomie de la marquise de Pompadour était-il infiniment varié, mais jamais on n'aperçut de diseordance entre les traits de son visage ; tous concouraient au même but ce qui suppose une âme assez maîtresse d'elle-même ; ses mouvements étaient d'accord avec le reste, et l'ensemble de sa personne semblait Caire la nuance entre le dernier degré de Télégance et le premict de la noblesse. » (Louis XV et madame de Pompadour, Baur, 1876.)
Opposons à ce portrait le portrait d'un autre contemporain, B^s voyant la beauté de madame de Pompadour peut-être avec les jeux de la haine ; je veux parler de d'Argenson. Voici en quels termes il peint la favorite : « Elle est blonde et blanche, sans traits, mais doaée de grâces et de talens. Elle est d'une haute taille et assez mal ftûte. •
Cette personne si séduisante, si accomplie, comblée de tant de talents et de tant de perfections, n'avait guère qu'un défaut : sa naissance. Elle avait le malheur d'être la fille d'un M. Poisson, intéressé dans les vivres et que des malversations avaient fait « condamner à être pendu (1) », et d'une madame Poisson, fille d'un sieur de La Mothe, entrepreneur des provisions des Invalides, dont la galanterie était passée en proverbe (2). Sa mère, au moment de sa naissance, se trouvait en intrigue réglée avec Lenormant de Tournehem, qui, s'estimant pour beaucoup dans la venue au monde de la petite Poisson, pourvoyait aux frais de l'éducation magnifique de la jeune fille. Une cour d'amoureux ne
(1) Poisson avait pris le parti de passer à Tétranger. Le commandeur de Thianges chargé de représenter le Roi Stanislas dans le temps de l'élection du Roi de Pologne trouvait, en 1733, à Hambourg, un homme d'esprit qui parlait fort bien allemand et qui lui proposait de le ramener avec lui. Cet homme était M. Poisson qui, en chemin, lui racoîitait son aventure. Il n'osait cependant dépasser Bruxelles, priant M. lie Thianges de demander au contrôleur général s'il y aurait sûreté pour lui de rentrer dans le royaume. Sur Tassurance donnée par le contrôleur général que son affaire n'était pas mauvaise. Poisson revenait à Paris, demandant qu'on examinât son affaire à nouveau. Le cardinal de Fleury se refusait à toutes les sollicitations et il semblait qu'il n'y avait plus d'espérance lorsque M, de Grevenbroch, envoyé de rélecteur palatin , qui était un familier de madame de Saisso.c, vieille amie de madame Poisson, entendant parler de la douleur de cette famille, emportait par ses importunités du cardinal un mot de sa main pour le contrôleur général sur le placet de Poisson. L'affaire était examinée de nouveau, et la sentence de la commission cassée, mais ce ne fut qu'en 1711. [Mémoires du duc de Luynes, t. VIL)
(2) Histoire de madame la, marquise de Pompadour. A Londres,' aux dépens de L.IIooper, kiatéte de César. — Elle avait été d'abord aimée ou plutôt entretenue par Le Blanc, secrétaire d'Etat de la guerre, puis par un ambassadeur, eniin par le fermier général Le Normaut de Tournehem.
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tardait pas à entourer mademoiselle Poisson; mais le plus touché de ses adorateurs se trouvait être un neveu de M. Lenormant de Tournehem, M. Lenormant d*Étioles. L'arrangement d*un mariage de famille se faisait bientôt sans nulle difficulté. M. Lenormant de Tournehem donnait à son neveu la moitié de ses biens , avec la promesse de Tautre moitié à sa mort; et mademoiselle Poisson devenait madame d'Étiolés (1). Elle entrait sans embarras dans la fortune de son mari, et elle prenait avec aisance possession de la charmante terre d'Étiolés, dans la capitainerie de Sens, où la jeune mariée reformait et rappelait autour d'elle la société de madame Poisson et de M. de Tournehem, Cahusac, Fontenelle, l'abbé de Bernis, Maupertuis et Voltaire, qui rappellera plus tard à la marquise, dans une lettre, le vin de Tokai bu à Etioles.
Madame d'Étiolés s'était mariée très-froidement
(I) Madame de Pompadour, née Poisson, avait quinze aûs et deux mois lorsque, le jeudi neuvième du mois de mars 1741, « àTéglise Saint- Eustache, elle donna sa main à Charles-Guillaume Le Normant, seigneuT d'Ktiolles, chevalier d'honneur du présidial de Blois, fils mineur de E. Hervé-Guillaume Le Normant, trésorier général des monnoyes, et de Elisabeth de Francini, demeurant rue Saint-Honoré, paroisse SaJDt-Roch. >• Jal, qui donne cet acte de mariage, donne également Pacte de naissance de la favorite. Le voici : u Du 30 décembre 1721, fut baptisée Jeanne-Antoinette Poisson, née d'hier» fille de François Poisson, écuyer de S. A. R. Monseigneur le duc d'Orléans, et de Louise- Madeleine de la Motte, son épouse, demeurant rue de Cléry : le parrain Jean Parts de Mont-martel, écuyer, conseiller-secrétaire du Roy, maison et couroone de France et de ses finances, la marraine demoiselle Antoinette Justine Paris, fille d'Antoine Paris, écuyer, trésorier, receyitnx général de la province du Dauphiné. »
et très-raîsonnablement. Elle était fort indifférente à la passion de son mari qu'elle voyait tel qu'il était, fort petit, assez laid, mal tourné (1). Le mariage , d'ailleurs , n'était pour elle ni un but ni une fin ; il était un passage et un moyen. Une ambition fixe qui avait ébloui ses instincts d'enfant, ses rêves de jeune fille, possédait ses aspirations de femme. Les premières impressions de son imagination, les crédulités et les superstitions qui étaient en elle, la grande faiblesse de son sexe , les promesses des tireuses de cartes auxquelles plus tard elle viendra de Versailles en cachette demander l'avenir ; les espérances insolentes et cyniques qui sortaient de la bouche de la mère devant les grâces et les talents de sa fille, la nature et l'éducation , prédestinaient madame d'Étiolés à la vocation d'être « un morceau de roi». Au fond d'elle, silencieusement, comme au fond de madame de Vintimille, germait et grandissait un plan arrêté de séduction, l'audacieux et éhonté projet d'une scandaleuse fortune; et nous avons la preuve de cette pensée secrète, de cette préméditation de madame d'Étiolés dans de curieux comptes publiés récemment. On lit à l'état des pensions que faisait madame de Pompadour : 600 livres à madame Lebon pour lui avoir prédit à Vâge de neuf ans quelle serait un jour la maîtresse de Louis XV {^).
(1) Le Normant d'Étiolés avait à peine vingt-quatre ans. W était né le 8 mai 1717.
(2) Relevé des dépenses de madame de Pompadour, manuscrit de« archives de la préfecture de Seine-et-Oise, publié par A. Le Roi.
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Voilà le point de départ du rêve de mademoiselle Poisson : il commence à la prophétie de la bohémienne posée au seuil de sa vie comme au seuil d'un roman. Dès lors la bonne aventure de la Lebon s*empare d'elle : et elle a beau sourire, ce n'est point en badinant qu'elle dit, une fois mariée, « qu'il n'y a que le Roi au monde qui puisse la rendre infidèle à son mari ».
Dès lors toute la vie de madame d'Étiolés se tourne à être vue, à être remarquée du Roi. Elle met à cette poursuite d'un regard de Louis XY le travail de toutes ses idées, son temps sans le compter ; elle y consacre toute la liberté et toutes les facilités que lui laisse un mari asservi à ses caprices, soumis à ses moindres volontés. D'Étiolés, elle se jette à la rencontre du Roi dans cette forêt de Senart, rendez-vous des chasses royales; elle s'expose à sa curiosité, elle la tente, dans le plus coquet costume ; elle agite à ses yeux cet éventail sur lequel, dit-on, un émule de Massé avait peint Henri lY aux pieds de Gabrielle (i). Elle passe et repasse au milieu des chevaux, des chiens, de l'escorte du Roi, comme une Diane légère et provocante, tantôt vêtue d'azur dans un phaéton couleur de rose, tantôt vêtue de rose dans un phaéton d'azur.
Le Roi la regardait, la remarquait et prenait à ce joli manège un plaisir dont la cour causait.
Un jour même que la duchesse de Ghevreuse (2)
(1) Letpiom américain, ou Lettre Illmoiset, Londres, 1766.
(t) Madjune de Chevreosa, qae madame de Pompadonr qualifiait dans
parlait au Roi de la petite d'Étiolés, la duchesse de Châteauroux s'approchait d'elle sans bruit et lui appuyait avec tant de force le talon sur le pied, que madame de Chevreuse se trouvait mal. Et le lendemain, madame de Châteauroux, dans la visite d'excuse qu'elle lui rendait, laissait tomber d'un air négligent : « Savez-vous bien qu'on parle en ce moment de donner au Roi la petite d'Étiolés, et qu'on n'en cherche plus que les moyens (1)? » Madame de Châteauroux ne s'en tenait pas là : elle faisait signifier à madame d'Étiolés de ne plus reparaître aux chasses du Roi. Madame d'Étiolés se résignait à attendre la mort de madame de Châteauroux pour oser de nouvelles tentatives.
Le grand bal masqué du dimanche gras (28 février 1745) donné à l'Hôtel de Ville pour le mariage du Dauphin avec l'infante d'Espagne Marie-Thérèse fournissait l'occasion à madame d'Étiolés d'approcher le Roi. Louis XV était attaqué par un masque charmant qui le lutinait de mille agaceries et de mille jolis propos. Sur les instances du Roi, le domino consentait à soulever son masque, et le mou choir que laissait, comme par mégarde, tomber madame d'Étiolés, était ramassé par Louis XV et
une lettre à madame de Latzelbourg, « de très-bonne femme et de mes amies depuis que je suis au monde », obtint, par le crédit de la favorite, la survivance de la charge de dame d'honneur qu'exerçait la duchesse de Luynes, sa belle-mère, près de la Reine, et Tannée •uivante la pension de survivancièr^ (1) Mémoires du maréchal duc de Richeliey., Buisson, 1793. T, VU.
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lancé à la belle fuyarde, au bruit de ce mot de la salle : Le mouchoir est jeté (1).
A quelques jours de là, s'il faut en croire les biographes du temps, un soir, en se mettant au lit, le Roi s'ouvrait à Binet sur les dégoûts qu'il éprouvait de ses amours sans lendemain, sur la lassitude des femmes de passage et des liaisons de caprice. Il lui confiait ses répugnances pour madame de la Popelinière, que soutenait et poussait Richelieu, et pour la duchesse de Rochechouart, depuis la comtesse de Brionne, qu'une intrigue de cour voulait lui donner, et dont les méchantes langues de la cour disaient en plaisantant qu'elle était comme les chevaux de la petite écurie : toujours présentés, jamais acceptés (2), Binet, qui était parent de madame d'Étiolés, parlait alors au Roi d'une personne qui ne pouvait manquer de lui plaire, et qui avait nourri dès l'enfance les sentiments les plus tendres pour le Roi de France. Binet rappelait à Louis XV la femme de la
forêt de Senart, la femme du bal masqué Et, la
première semaine d'avril, à la comédie italienne qui était donnée à Versailles, la cour voyait ma-, dame d'Étiolés dans une loge près du théâtre et fort en vue de la loge grillée du Roi (3).
Les jours suivants, on remarquait que le Roi soupait dans ses cabinets sans appeler personne, et la croyance de tout Versailles était que Louis XV souci) Vie privée de Louis XV, Londres, 1785. T. II. (?) Jbid.
(?) Mémoires du duc de Luynes, t. VI.
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pait avec madame d'Étiolés. Elle y soupa au moins une fois, une fois où elle s'abandonna à Louis XV (1).
Cependant il y eut au début de cette liaison, de la part du Roi, comme un enrayement, un temps d'arrêt, presque une mise en garde contre sa passion : pendant quelques jours, Louis XV restait sourd aux allusions, aux invites de Binet et de Bridge (2), l'un de ses écuyers, ami tout dévoué de madame d'Étiolés et poussant à sa fortune.
D'un autre côté, l'intrigue nouée par Binet, de concert avec madame de Tencin, l'intrigante infatigable, qui cette fois pontait dans le jeu et les chances de madame d'Étiolés, n'avait point été sans s'ébruiter. Boyer, l'évêque de Mirepoix, le précepteur du Dauphin, en était instruit. Le jésuite, déjà livré tout vif par madame de Châteauroux aux sarcasmes de Voltaire, s'élevait tout haut contre le mauvais exemple que donnerait la déclaration d'une maîtresse accusée d'irréligion et dont la jeunesse s'était passée dans la société de Fontenelle, de Maupertuis, de Voltaire. Boyer mandait même Binet devant lui et le menaçait de le faire chasser par le Dauphin (3). Binet, en vrai fourbe, parlait de
{l) Mémoires du maréchal duc de Richelieu, t. Vni.
(2) M. de Bridge, surnommé le bel homme, passait pour Tamant de madame de Pompadour. Un jour Louis XV lui disait, plaidant le faux pour savoir le vrai : » Convenez-en avec mol, vous avez été son amant, elle me Va avoué et j'exige cette preuve de votre sincérité ! n Bridge répondait que madame de Pompadour était la maîtresse de dire ce que bon lui semblait pour s*arauser, mais qu'il n'avait jamais été el n'était que son ami.
(3) Mémoires du maréchal duc de Richelieu^ t. VIII.
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ition qu'il éprouvait des bruits courant sur )mpte, affirmait que les calomnies répandues ) madame d'Élioles étaient affreuses, dédale sa parente n'était venue à la cour que pour ter une place de fermier général et que , t obtenue, elle ne reparaîtrait plus à Versailles, a dit et juré à Tévêque de Mi repoix, et à d'auersonnes de la cour (1), il continuait près du m travail souterrain de Bonneau. îte d'autorité de révoque de Mirepoix poussait niliers du Roi hostiles au parti dévot à s'emer tout à fait dans raventure de madame d*É- Ils animaient Louis XV par leurs propos, emarques, les excitations qu'ils donnaient à son il. Ils lui montraient Taffectation de la jeune une à ne plus paraître dans les petits apparits, par suite des jugements peu décents 3 entendait chez son mari sur la conduite i. Ils l'irritaient (2) contre le blâme et l'injure te abstention, et lui représentaient la faiblesse ^ aurait de sa part à céder aux intrigues du )teur de son fils, aux leçons des siens.
moires du duc de Luynes, t. VI.
nonce du pape, Durini, écrit à la date du 26 avril 1745 : 3 agitation à la cour parce que le Roi, plein d'un amour fou dame d'Étiolés, fait mauvaise mine à tous ceux qu'il soup- I condamner sa passion, » et il ajoute : u II a fait défendre au lari de n'avoir plus aucun rapport avec sa femme. » Lettere di !o Durini, nrchivescovo di Jiodi, nunzio apostolico in Parigi, al Valenti, segi^etario di stato per Benedetto XIV. Curiosità storiplomeUiche del secolo decimottavo publicate da Calvi. Milano,
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donnément amoureux (1), qui, déjà la soupçon t, pouvait se porter à quelque extrémité dans la nière fureur du ressentiment, de la douleur, a honte. Elle peignait au Roi d'une façon draique les colères homicides qui Tattendaient au 5.... Elle jouait enfin si bien la comédie d'une me effrayée que ses terreurs touchaient le Roi lui permettait de se cacher dans l'ancien ap- €ment de madame de Mailly. Là, en ce coin Versailles d'où il n'était plus possible de la déjuer, maître du Roi qu'elle tenait tout le jour $ son amour et ses caresses, la femme de l'Étiolés obtenait successivement la promesse de dignement de son mari (2), la promesse d'une rectioQ contre la cabale du Dauphin, la prose d'une terre. Et le 6 mai, quand Louis XV ^t pour l'armée, elle emportait l'assurance
« J^appris hier, dit le duc de Luynes , à la date du 28 avril , f. d'Étiolés qui vient d'arriver de province et qui avoit, en arricompté trouver sa femme qu'il aime fort, a été fort étonné quand ^normant, fermier général, son parent et son ami, lui est venu [ju'il ne comptât plus sur sa femme, qu'elle avoit un goût si vioju elle n'avoit pu lui résister, et, que pour lui, il n'avoit d'autre
à prendre que de songer à s'en séparer. M. d'Etiolés tomba )ui à cette nouvelle. » On était obligé de faire disparaître les ! qui étaient à sa portée de peur qu'il ne se tuut. II parlait d'aller hcr sa femme entre les bras du Roi. Enrtn il se décidait à lui
porter une lettre suppliante par M. de Tournehem, lettre que me de Pompadour lisait sans émotion et passait au Roi pour scr du ridicule d'une grande douleur. Louis XV ne pouvait »écher de dire à la dame : « Vous avez, madame, un mari bien Ite. »
On Fexilait, en effet, de Paris. Associé de M. de Tournehem, il
chargé de faire en Provence la tournée des fermiers générauX| tombait même assez sérieusement malade à Avignon*
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qu'elle serait installée et reconnue maîtresse déclarée, au retour du Roi des Flandres.
En attendant ce retour et pendant qu'on remaniait pour elle à Versailles Tappartement de la duchesse de Châteauroux, la future marquise de Pompadour (1) s'était retirée à Étioles où Voltaire lui adressait ces vers le lendemain de la bataille de Fontenoy :
Quand Louis, ce héros charmant Dont tout Paris fait son idole, Gagne quelque combat brillant, On doit en faire compliment A la divine d*Etiolle.
Madame d'Étiolés s'était refusée à suivre le Roi pendant la campagne, échappant ainsi aux criailleries soulevées contre mesdemoiselles de Nesle, et au fond comptant sur l'absence pour attiser le tout neuf amour du Roi. Elle vivait dans une espèce de retraite, Texistence comme entièrement remplie par la lecture des lettres qu'elle recevait de Loui« XV. Au commencement de juillet l'heureuse maîtresse montrait avec orgueil à ses amis plus de quatre-vingts lettres cachetées avec une devise galante, autour de laquelle était écrit ; « Disa^et et ficible [^)>K Et vraiment l'on comprend que le Roi écri-
(1) La maison de Pompadour, originaire du Limousin, n'avait plus pour la représenter, au commencement du siècle, qu'un abbé qui, au dire de Dangeau, faisait lire son bréviaire par son laquais et s'en croyait quitte.
(2) Mémoires du duc de Liiynes, t. VII.
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vît. Il avait affaire à une si charmante épistokire : une femme amoureuse doublée d'un poëte introduit dans les coulisses de Tintrigue. L'abbé de Bernis, tout fraîchement tombé à Étioles, par le coche d'eau, avec son petit paquet sous le bras (1), commençait sa fortune par la rédaction de ces dépêches
(1) Mémoires de Marmontel. Paris, 1804, t. I. — Marmontel, jaloux de Bernis, le fait plus misérable qu'il n'a jamais été. Mon jeune et savant ami, M. Frédéric Masson, Tauteur du Département des Affaires Étrangères pendant la Révolution^ va publier chez Pion des Mémoires du cardinal de Bernis qui jettent une lumière sur beaucoup de faits et de personnages du règne de Louis XV. Il veut bien me communiquer les épreuves dont on trouvera dans ce volume quelques curieux extraits; voici l'extrait relatif au séjour de Bernis à Étioles :
■ La comtesse d'Estrades était parente par alliance de madame d^Étioles; j'avais beaucoup vu cette dernière chez ta comtesse qui était de mes amies. Sa mère, madame Poisson, n* avait pas le tondu monde, mais elle avait de l'esprit, de l'ambition et du courage. Elle et sa fille m^avaient souvent pressé d'aller chez elles ; j'y avais constamment résisté parce que la compagnie qu'elles voyaient ne me convenait pas. Ce refhs aurait dû me faire un démérite. Je reçus un jour un billet de la comtesse d'Estrades qui me priait de passer chez elle ; je m'y rendis; elle m*apprit que madame d'Étiolés était maltresse du Roi; que malgré mes refus elle désirait avoir en moi un ami, et que le Roi l'approuvait. J'étais prié à souper chez madam3 d'Étiolés huit jours après pour convenir de nos faits. Je marquai à madame d'Kstra* des la plus grande répugnance à me prêter k cet arrangement, où, k la vérité, je n'avais aucune part, mais qui paraissait peu convenable k mon état : on insista, je demandai du temps pour réfléchir. Je consnltai les plus honnêtes gens ; tous furent d*accord que, n'ayant contribné en rien à la passion du Roi, je ne devais pas me refuser k ramitié d'une ancienne connaissance, ni au bien qui pouvait résulter de mes conseils. Je me déterminai donc, on me promit et je premis une amitié étemelle...
• Le Roi devait faire la guerre en Flandre et madame d'Étiolés passer Véié à la campagne. Il fut convenu et approuvé du maître que je la verrais souvent. »
Bernis ajoute : >< J'allai souvent k Étioles dans l'êlé de 1745. A l'exception du duc de Gontaut qui y demeura quelques jours, je fus le seul homme du monde avec qui la marquise de Pompadour put avoir 4esenlreiien8 ».
galantes pour lesquelles on ne pouvait trouver une tournure d'esprit et un style plus aimables.
L'une des dernières lettres du Roi portait la suscription : A la marquise de Pompadour, et renfermait le brevet qui lui accordait le titre.
Le 9 septembre 1745, le surlendemain de la rentrée du Roi en sa capitale, pendant le repas royal donné à l'Hôtel de Ville, madame la marquise de Pompadour, à laquelle M. de Gesvres, M. le prévôt des marchands, M. de Marville avaient été rendre compte de tout chez elle , se faisait servir un grand souper dans une chambre de l'Hôtel de Ville où elle se rendait incognito avec madame de Sassenage et madame d'Estrades (1).
La présentation de madame d'Étiolés avait lieu à Versailles le 14 septembre 1745.
Madame d'Étiolés était conduite par la princesse de Gonti qui avait eu déjà une grande part à l'intrigue du Roi avec madame de Mailly , et que ses prodigalités, le désordre de son ménage, ses dettes, les dettes de son mari vouaient à ces rôles de complaisance. La maîtresse était accompagnée de madame Lachau-Montauban et de sa cousine , madame d'Estrades, présentée trois jours auparavant (2).
Madame d'Étiolés se rendait à six heures chez le
(1) Mémoires du duc de Luynest t. VIL
(2) Ibid,
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au milieu d'une foule énorme emplissant la bre et Tantichambre du Roi , et dont la curiomissait de Tembarras de Louis XY, devenu un mt très-rouge.
Tappartement du Roi, madame d*Ëtioles se it chez la Reine où il n'y avait pas moins (!e e que chez le Roi. Paris, fort occupé de savoir le la femme légitime dirait à la maltresse, d*avance arrangé quelques mots avec les- Marie Leczinska devait parler sans rien dire.
rétonnement fut grand pour les courtiqui ne connaissaient point le travail diplomade la présentée près de la femme de Louis XV, 1, au lieu d'un compliment banal sur sa robe, ine, rappelant à madame d'Étiolés une des seummes de la haute noblesse avec laquelle elle ée, lui disait : « Donnez-moi donc des nou-
de madame de Saissac, j'ai été bien aise de p vue quelquefois à Paris. » Troublée par une , une charité qui dépassait ses espérances , la esse balbutiait cette parole : « J'ai, madame, la rande passion de vous plaire (1). »
e bruit de la faveur de la présentée auprès de aille royale courait Paris, oîi Ton se répétait entretien avait été fort long, avait été de douze -s (2).
Dauphin , lui , demeurait dans son rôle ; il adres- 'oidement à madame d'Étiolés quelques mots
fmoires du maréchal duc de Richelieu, Buisson, 1793. T. VIII. fmoires du comte de Maurepas. Buisson, 1792, T. IV.
sur sa toilette , ainsi qu'il avait été convenu d*avaûce.
Madame de Pompadour, à quatre jours de là, était du voyage à Choisy qui venait d*être remis à neuf, et où Ton avait placé dans la chambre du Roi un meuble de gros de Tours blanc avec des découpures et des nœuds d'un dessin charmant. Louis XV, tout à son amour, faisait une assez froide réception le 24 au vieux Roi Stanislas qui tombait à Timproviste dans une partie de quadrille installée dans la chambre du Roi, et où se trouvait, à une des deux tables, la marquise en habit de chasse (1).
Au mois d'octobre , madame de Pompadour prenait possession à Fontainebleau de l'appartement qu'avait occupé, au dernier voyage, la duchesse de Châteauroux. Elle vivait renfermée chez elle, ne sortant guère que pour rendre visite à la Reine. Elle avait emmené un excellent cuisinier et donnait de très-fins soupers, les jours où le Roi ne soupait pas dans ses cabinets (2). Toute sa vie était, jusque dans les plus petits détails , de la plus habile politique, dirigée qu'elle était par madame de Tencin, devenue son amie intime, dirigée par les dernières instructions de sa mère, madame Poisson, qui, au dire de Barbier, avait « de l'esprit comme quatre diables (3) ». En train de mourir, et toute heureuse et comblée du glorieux déshonneur de sa fille, qui
(1) Mémoires du duc de Luynes, t. VH.
(2) Ibid.
(3) Journal historique du règne de Louis XV, par Barbier Renouard, 1849 t. II.
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la faisait an moment revivante sur son lit de mort, madame Poisson passait ses dernières heures (1) à tracer à la nouvelle favorite une machiavélique règle de conduite pour son existence à la cour.
(1) Madame Poisson, qui n'avait encore que quarante-six ans, mourait le 24 décembre 1745, au dire de d*Argenson, d*une maladie que je ne puis citer. On lui fit Fépitaphe satirique que voici :
Ci-glt qui, •ortant d'un fumier Pour faire une fortune entière, Vendit ton honneur au fermier Et M fille au propriétaire*
l« tti>uièv«m6ttt de la cour contre l'installatioD de la robime à Ve^ jauU«w. " Les façons d2 dire fnû..'**» de la nouvelle favorite.- Les J^isivHHadM. — Maurepas ITîxi:^* àcs &c>ttisiers et des chansonuio». — Les mauvaises dispos::: :iii îu Dauphin. — Madame d« Kmtipaduur cht^rchant à détacher la Reine des haines de la famille ru.\alo. Sa lettre à Marie Leczinska. — Le parti Pompadour : le piiiKO d%> i\»Mli. Il'» frères l'àris, le maréchal de Noailles, le cardioal Ju lV«^»u» M. ilo Sttl«t-Sé vérin, le marquis de Puisieux, le maréchal Jp tJollo Ixlo. — l.ulto Hourdu entre madame de Pompadour et le duc Jo KKhohou l.f> ttifHth'ùtge de février 1749.
V'i'ix v;no m.uîaïuo do Miiilly était devenue la ux.iî.NAv* ^:o \ s^\\\^ \\\ ropiuion publique déclarait,
V'..v.N.* .î;5 vhuuunuoiir Barbier, « qu'il n'y
^K.*,5 •s ■• * ■ ^^ '^' '-^'^^^ ^^^''^ Noslo étant un des pre-
^.xx.\ • ■' V - * '':/'.\i:vMo ^». Rapprochez cette
,^^^., . . V. "» V sî'-./^uUo, du sentiment qui
.',' :v,,;.;.r.no d'Étiulcs, prenaul
<. • \^v, *;.;i;.^îi lo nom d'une fa-
V , -A v;r.>o de Pompadour.
. . X - :* \' ;uo iHM'du et di>n'
x\;:.' :v.o>alliance d(
^, ■ . .,* ,i\;r.o maîtresse
,'. -.;:;; approchét
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iement de la faveur royale, rinstallation h es de cette grisette , de cette rtjbîne, — c'est l'un républicain de la monarchie, le mârc|ui$ son, — rencontrèrent aux premiers jours e hostilité de dédain , de tels obstacles dans liions de la cour, dans les habitudes même ition , que Ton crut un moment que la maie pourrait se soutenir (1).
ce que raristocratic avait de jalousies suet de mépris haineux pour les enrichisse- ;t les agrandissements de la bourgeoisie, se contre la petite bourgeoise assez insolente iurper un cœur dont les faiblesses appartelux femmes nées et du monde de Versailles, idale n'était pas seulement un scandale, il i passe-droit; et de là l'explosion et la vivamécontentement dans toute cette cour lésée, et comme insultée par la fortune insolente lame d'Elioles. 11 s'organise aussitôt une ation d'espionnage et de clabaudage. Les mettent tous leurs yeux, le plus perçant et
étail amusant sur Topposition, la résUtaooe «ju» rencontra e Pompadour jusquo chez les infîoiiueot petits. La coiffeur était alors un nominé Da;.'-é, mis à la mode par la duchex.s(> iroux, et par lequel toutes les feniracs de la cuur voulaient nmodées, et de plus appartenant au parti du la Dauphine. e Pompadour dut n<''j;ocier avec l'artiste qui faisait le diftizoiffer une madame Lenormant d'Étiolés et atfectait de dire )0uvait suftlre ii ses illustres pratiques. £utin la favorite mais, comme elle lui demandait, un jour de brillante et do ! toilette, comment il avait pu se donner une si grande vogue IX Gascon lui répondit : « Je coiffais l'autre », un mot qui ûi : de tous les ennemis de la nouvelle maltresse déclarée.
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le plus malicieux de leur esprit d'observation , à pénétrer à fond la femme. Elles épient, étudient, analysent son ton, ses manières, son langage, jusqu'à ce qu'elles aient trouvé le pied d'argile de la déesse : le manque de cette distinction qui ne s'apprend ni ne s'acquiert, mais se transmet comme une tradition naturelle dans le sang d'une caste , le manque de race. Les plus méchantes langues, les plus redoutables moqueurs, les plus jolis impertinents s'arment contre elle, soulignent ses petits oublis, ses moindres erreurs d'étiquette, et surtout les mots qu'elle n'a pas eu le temps de perdre en route de Paris à Versailles. Et fl'ont-ils pas beau jeu contre cette femme qui apporte à la cour les sobriquets de la familiarité, qui appelle le duc de Ghaulnes mon cochon (1), et madame d'Amblimont mon toi'chon, langue basse, sorte de tutoiement populaire qui vaudra aux filles de Louis XY les petits noms étranges dont les baptisera leur père? C'est une li-
(1) Ea effet, dans ce Versailles où le parler familier n*avait pas plus le droit de cité que dans les tragédies, madame de Porapadour apporta le parler bourgeois, canaille, grivois^ selon Texpression du temps. C'est un étonnement général, en même • temps qu'une blessure à Tamourpropre du Roi, d'entendre la favorite dire à propos d'un cousin dont elle avait voulu faire la fortune et qu'elle avait trouvé nul et sans ambition : « Voilà un plaisant outil que ce cousin; qu'on m'âte cet engin de devant moi... » Voutil et Yengin faisaient le bonheur de la cour pendant des mois.
Tout le monde connaît les deux vers de Voltaire qui, assistant un jour au dîner de madame de Pompadour en train de manger une caille qualifiée par elle de grassouillette ^ jetait à demi-voix à la favorite :
Grassouillette, entre nous, me semble un peu caillette, ■Je vous le dis tout bas, belle Pompadourette.
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gue pour éveiller contre la maîtresse les instincts moqueurs du Roi, la discréditer au nom du bel air, et faire rougir d*un tel amour Tamour-propre de son amant. Les courtisans jouent si bien Tétonnement des riens qui échappent à la favorite , et de ce qui dans sa parole est encore « à la grivoise » et sent son passé, qu'ils arrachent au Roi embarrassé et tout honteux cet aveu : « C'est une éducation à faire dont je m*amuserai. » La très-spirituelle madame de Lauraguais, déchue de ses espérances et supplantée , épluche des pieds à la tête , et sans lui passer un geste , la petite bourgeoise qui lui a pris le Roi , la dissèque, la passe de msRns en mains comme une poupée démontée, et la livre aux rires de la galerie. La famille royale , qui sent le contre-coup de cette humiliation d'une pareille liaison, boude et murmure contre cette maîtresse qui fait déroger l'adultère du Roi (1).
Bientôt la cour répand ses haines dans le public ; le murmure de Versailles descend dans la rue jus* qu'au peuple, et y déchaîne la curiosité et l'insulte. La malignité nationale fouille l'ordure du berceau de madame d'Étiolés et les fanges de sa source. Une nuée de feuilles furtives et volantes s'abat sur cet
(1) Mémoires et journal inédit du marquis d'Argenson. Janet, 1857, vol. m et IV, — Mémoires historiques et anecdotes de la cour de France. Bertrand, 1802. — Catalogues de lettres autographes, — Lettres de madame 4e Pompaâowr,
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arbre pourri , Tarbre généalogique de mademoiselle Poisson. C'est un de ces flots de chansons et de libelles qui soulagent, à certains moments de Thistoire, la bile de la France. De partout jaillissent ces mazarinades du dix-huitième siècle : les Poissonnades, qui jettent au front et au cœur de madame d*Étioles la double honte de sa naissance: son père, sa mère (1).
Les grands seigneurs s'avilissent,
Les financiers s'enrichissent,
Et les Poisson s'agrandissent ;
C'est le règne des vauriens, rien, rien.
On épuise la finance,
En bâtimens, en dépenses ;
L'Etat tombe en décadence,
Le Roi ne met ordre à rien, rien, rien.
Une petite bourgeoise.
Elevée à la grivoise, I
Mesurant tout à sa toise, 1
Fait de la cour un taudis, dis, dis. '
Le Roi, malgré son scrupule.
Pour elle fortement brûle.
Cette flamme ridicule
Excite dans tout Paris,* ris, ris, ris.
Cette catin subalterne •
Insolemment le gouverne.
Et c'est elle qui décerne
Les honneurs à prix d'argent, gent, gent.
(1) Recueil mamiscrit de Maurepas, vol. XXXIV et XXXV. Bibliothèque nationale.
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Devant Tidole tout plie,
Le courtisan s'humilie,
Il subit cette Infamie
Et n'est que plus indigent, gent, gent, gent.
La contenance éventée,
La peau jaune et maltraitée
Et chaque dent tachetée,
Les yeux froids et le cou long, long, long»
Sans esprit, sans caractère,
L*âme vile et mercenaire,
Le propos d'une commère.
Tout est bas chez la Poisson, son, son.
Si dans les beautés choisies
Elle étoit des plus jolies,
On passeroit les folies.
Quand l'objet est un bijou, jou, jou.
Mais pour si sotte créature.
Et pour si plate figure
Exciter tant de murmure.
Chacun juge le roi fou, fou, fou (1).
[aurepas, dont la grande réputation d'impuissance t notoire, fidèle à son rôle d'ennemi des mai* ses et plus tard des femmes du Roi, continuait ire la guerre à la nouvelle favorite. Un type de istre du temps, que ce petit-maître de la poli* le, cet adorateur du clinquant et de la frivolité, joli contempteur des institutions et de Thuma'' de son époque, cet homme d'État traitant tou»
C6tt« chanson qui se chantait sur Tair des tremhleun d'Jnt éUtt Nié« par madame de Pompadoar à Maurepasi
tes les grosses questions avec des épigrammes, des ariettes, des concetti, de petites finesses, des sarcasmes^ des vers satiriques. Maurepas était, comme sous madame de Ghâteauroux, le fabricateur ou l'inspirateur de toutes les poésies cruelles qui remplissaient Paris et Versailles. Appuyé sur ce grand pouvoir, le tribunal d'esprit qu'il tenait avec Pont de Veyle et Caylus, plus redoutable encore chez lui par ces soupers, où se pressait toute la grande société, et où son génie de caricature, sa verve d'ironie fouettée d'une pointe de vin, donnaient, dans la liberté d'un repas qui finit, une comédie si admirablement jouée, parlée, mimée, gesticulée des airs, des façons et des tournures de madame d'Étiolés, Maurepas, ce garde des sceaux du ridicule et du régiment de la Calotte, était de tous les ennemis de la favorite celui qui savait lui faire les plus douloureuses blessures, et frapper le plus sûrement, le plus impitoyablement la femme au plus intime de sa vanité et de ses faiblesses, — et jusque dans les secrets de son corps, de sa santé, de son tempérament.
Madame de Pompadour ne se trompait pas sur les dangers de cette guerre de malices qui pouvait porter à sa faveur de si grands coups en gagnant le sourire et l'esprit ironique du Roi.
Pour triompher des mépris de la noblesse de Versailles, pour résister aux chansons de Maurepas, pour se garder des dispositions hostiles dtt
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comte d'Argenson, du contrôleur général Orry, elle cherchait des alliés et travaillait à se faire des amis.
Tout d'abord, c'était en plein cœur de la famille royale, en ce milieu hostile entourant Louis XV, que madame de Pompadour essayait sa diplomatie de femme. Elle n'ignorait pas que le prince dévot élevé par Tévêque de Mirepoix et qui avait maiîqué presque dès l'enfance à la duchesse de Châteauroux, n'était pas mieux disposé pour la nouvelle maîtresse. Si l'anecdote qu'on racontait sur le compte du jeune prince à la présentation de madame de Pompadour, et qui avait fait courir le bruit de son exil momentané de la cour, n'était pas absolument vraie, la favorite avait pu s'assurer des sentiments répulsifs qu'il lui témoignait avec une espèce d'ostentation. Dans une partie de chasse où madame de Pompadour avait une place dans la voiture du dauphin et de Mesdames, quelque sujet de conversation que la favorite eût amené, clic n'avait pu obtenir un mot de réponse du prince, ni des princesses royales avec lesquelles elle se trouvait (1). Elle n'ignorait pas non plus que, si la dauphine n'avait pas assisté à une représentation des cabinets, c'était sur l'ordre de son mari, qui l'avait obligée h jouer la malade. Enfin, le régiment Dauphin étant venu vacant par la mort de M. de Volvire, elle avait eu l'humiliation de voir le candidat qu'elle poussait évincé par M. de Marbœuf, protégé du dauphin, qui*
(1) Mémoirtê dm nuarquii d'Ârgemon, édition Janet, t. III.
avait mis dans sa protection presque de là proYO* cation. Le dauphin était même arrivé à ne pas ca* cher les mouvements d'humeur que la présence de la favorite lui causait, et ayant fait tout nouvellement, dans la campagne de Fontenoy (i), son ami du duc d'Ayen (2), le modèle d'après lequel Gressel est en train d'écrire son Méchant^ dans le commerce de ce satirique, le prince commençait à faire d'assez méchants mots contre la maîtresse de son père, ou du moins à colporter et à répandre ceux du duc. Madame de Pompadour songeait à détacher de ce groupe hostile la Reine, qui, toute bonne femme qu'elle était, et tout en grondant son ûls de la méchanceté nouvelle de son esprit, s'amusait de cet papotages vengeurs.
On se rappelle la phrase de madame de Pompadour à la Reine lors de sa présentation, lui disant qu'elle avait la plus grande passion de lui plaire Depuis ce jour la favorite n'avait laissé échappei aucune occasion d'être agréable à Marie Lëczinska lui faisant entendre par des tiers qu'elle ne lui étai pas inutile auprès du Roi, qu'elle avait détruit che; son mari des préventions mal fondées, des préven lions que de mauvais propos attaquant même 1; conduite de la Reine cherchaient tous les jours ;
1} Le brave et pieux iniiico 4111 était re>t»'' treize heures ù cheva le jnur <1<^ la bataille, se ]>eiiit tout entier dans une phrase de la letti où il annonce ù sa mère la vict"ire do l-untenoy : « ... C'est u ouvra>r<' de la main de I)i«.Mi à {\\\\ seul on doit la victoire, et je cro que Vos prières y ont beaucoup C(>ntribuê. » (2) Mémoires du duc de Luyftes, t. VU.
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fortifier. Elle s*attribuait Thonneur des attentions qne le Roi témoignait à sa femme, au ^rand étonnement des courtisans notant qu*un jour, par i*xtraordinaire, le Roi s'était assis quelques instants à la table de cavagnol de la Reine, jiotant un autro jour rinvitation faite par le Roi à la Reine d'iui dînera Ghoisy. Mais un événement, dont tout Thon- Deur revint à madame de Pompadour, ce fui le cadeau fait par Louis XV à sa femme le premier jour de l'an 1746. Depuis des années Louis XV ne donnait plus d'étrennes à Marie Leczinska; cette \ année il lui remettait une tabati6re d'or sur Vxm des I côtés de laquelle était encastrée une montre. II u^t l vrai que cette tabatière commandée pour madame Poisson, la Reine la dut à la mort inattendue de la mère de madame de Pompadour (1).
Au milieu de tout ce travail d'enpuirlancienn'ul à bon marché, tout à coup madame de Pompadour feignait d'avoir aperçu un refroidissement <laiis les manières de la Reine à son é^ard ; elle s'en plaignait à la duchesse de Luynes qui se hAlait de lui mander de la part de Marie Leczinska « qu'elle n'avait rien contre elle, qu'elle était niOme très-sensible à l'attention qu'elle avait de lui plaire en toute occasion ».
Ce billet était pour la favorite l'occasion d'écrire une lettre qui, si elle ne donnait pas entièrement la Reine à madame de Pompadour, devait au moins en
(1) Mémoire» du duc de Luynes^ t. VII.
faire une modératrice des haines et des rancunes qui se groupaient derrière ses jupes :
« Vous me rendez la vie, madame la Duchesse; je SUIS depuis b^ois jours dans une douleur sans égale, et vous le ci^oirez sans peine, connoissant, comme vous le faites, mon attachement pour la Berne. On m'a fait des noirceu7'S exécrables auprès de M, et de M^ la Dauphine; ils ont eu assez de bonté pour moi, pour me permettre de leur prouver la fausseté des honneurs dont on m*accusoit. On m'a dit quelques jours avant ce temps qu'on avoit indisposé la Reine contre moi; jugez de mon désespoir, moi qui donnerois ma vie pour elle et dont les bontés me sont tous les jows plus précieuses. Il est ce7*tain que plus elle a de bontés pour moi, plus les monstres de ce pays-ci seront occupés à me faire mille horreurs, si elle na la bonté d'être en garde contre eux et vouloir bien me faille dire de quoi je suis accusée; il ne me sera pas difficile de me justifier, La tranquillité de mon âme à ce sujet m'en répond, J'esph^, mor dame, que l'amitié que vous avez pour moi et plus encore la connoissance de mon caractèi^e, vous seront garants de ce que je vous mande. Sans doute je vous auna ennuyé par un long récit, mais j'ai le cœur si pénétré que je n'ai pu vous le cacher. Vous connoissez mes sentiments pour vous, Madame, ils ne finiront qu'avec ma vie (1). »
La Reine conquise ou au moins désarmée, ma-
(1) Mémoires du duc de Luynes, t. YII. — Cette lettre de madame de Pompadour est de février 1746. La Reine fut touchée de la lettre qui
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de Pompadour attachait aux intérêts de sa form prince du sang, le prince de Gonti. Mettant it Tambition de la vieille princesse de Gonti tvait présentée à la cour, exploitant la jaluucette branche de la famille royale contre les et les d'Orléans, et qui s'indignait des bar* qu'elle trouvait entre elle et le trône, la favognait le jeune prince par la promesse d'emson mariage avec Madame Adélaïde (1).
ame de Pompadour s'entourait du dévouele ces financiers d'État, les frères Paris i', ille avait reçu de grands services lorsqu'elle ncore madame d'Étiolés. Elle en faisait ses es et ses soutiens, en fortifiant le Roi, ai et ennuyé des embarras de finances, dans qu'eux seuls, par leurs calculs, leurs idées,
i,àuue certaine bienveillance pour la favorite, mais la laissa e relativement aux choses qui pouvaient blesser ses snitiligieux. Madame de Tonipadour ayant fuit dcnmudur ù la permission de porter Tun des plats à la cérénuinit! de lu <;<'ii<', iczinska lui manda que les dames pour cette céréiiiouie étaient e suffisant. Malgré ce refus, niadaino de roinpailuui- lit traus-
la Reine son désir de quêter le jnur de l'â'iueK. Marie 1, quoi qu'on pût lui dire, soutint qu'il n<{ serait pas décent ime de Pompadour quêtât, et nomma ma'lami; de «'asiiies plir cet office.
wircs de d'Argenson, édition Janet, t. II »'t III. — Ku i-il'et,
comme des fiançailles dans la pcniiissioii donnée, au mois ilo 8, au prince de Coati de s'enlVniicr avec Madame AdélaT<le a petite vérole de la princess<>.
frères Paris, fils d'un aubcr^'^iste do Muras en Dauphiné, se it : Tainé, Antoine; le second, lu Muntinjitc; le troisiëine, r le quatrième Montmarlrl. Tous quatre tirent fortune, et ;el laissa d'iimnonsos ricli"s«!»-s gaspillées par les extrava- ! son fils, le marquis de Brunoy.
leur expérience, étaient capables de fournir Targei nécessaire aux besoins de la guerre. Elle servait d sa parole et de tous ses efforts les plans orguei leux, Taudace hautaine, la politique mobile et fc rieuse de ces véritables maîtres de l'argent de 1 France, dont l'imagination agitait successivemei la ruine de rAutriche, de la Hollande, de la Russi< Elle cachait, avec toutes les ressources de son hi bileté, les prodigalités et l'héritage de dettes de ( système'qui ruinait la province, mais avait toujoui de l'argent pour le Roi et pour Paris. Elle ouvra l'oreille du Roi, et les abords du conseil, aux idée de Duverney qu'elle accréditait autour d'elle pj l'éloquence et la bonhomie apparente de Montma tel. Elle ne cessait de parler au Roi du malaise, c la perte du crédit public, si ces hommes venaiei à tomber ; et, leur donnant, en toute occasion et toute heure, l'autorité de son amitié, le secours c sa protection, se liant avec eux jusqu'à l'intimit entrant dans leur famille où elle mettait la pai: elle en faisait des auxiliaires à ses ordres, les enn( mis de ses ennemis ; et c'était avec eux qu'elle rei versait le contrôleur général Orry, dont un conten porain dit : « C'est le bon sens môme personnifié c un gros bourgeois renforcé et tel qu'on voit dai nos comédies ce qu'on appelle les rôles à mai teau; » mais un ministre intègre qui ne voulait pj se prêter aux dilapidations de lu favorite (1).
(1) Les frères Paris, auxi^uelh Orry avait n'fusé de sii^ncr les lui chés relatifs aux fournitures de rariiiéc aa;iàsant de concert avec
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Au crédit des Paris, si puissant, dans une cour oécessitense ei dépensière à- la fois, madame de Pompadour joignait le grand nom des Noailles qui appartenaient à toutes les favorites.
Madame de Pompadour s'aidait des conseils pratiques, de Tesprit d% ruse du cardinal de Tencio ipi*on comparait au capucin Joseph, le bras droit île Richeliep.
Madame de Pompadour avait dans le ministère U. de Saint-Séverin et le marquis de Pùisieux.
M. de Saint-Séverin; d*une bonne famille du royaume de Naples, était ministre du duc de Parme, ]uand Chauvelin, qui aimait à attirer en France les orangers de marque, persuadait au cardinal que ^*était une acquisition précieuse que celle de cet italien spirituel et expérimenté dans les affaires.
kTorite, déclaraient qu'ils ne feraient plus aucune affaire tant qu'on aisseratt le contrôleur général en place. Mais il fallait un prétexta kour le renvoyer; on lui reprocha d'avoir fait son beau-frère premUtr oiListre du Roi Stanislas à Lunéville, d'avoir donné l'intendance de 'arts à son neveu, Berthier de Sauvigny, jeune homme sans expéience, etc. Le Roi, obsédé des plaintes et des récriininutionii da nadame de Pompadour, céda; mais, encore maintenu dans les principeu la cardinal de Fleury, il ne permit pas que la maîtresse choisit uu accesseur à sa dévotion. 11 consulta Orry qui eut le courage de lu lire qa*on avait résolu sa perte pour spolier le Trésor royal, et qui, «péchant le choix du Roi de se porter sur des maîtres des requêtes, tes intendants, des conseillers d'État, dont il soupçonnait la probité, léaigiwait à Louis XV pour le remplacer Machault, intendant de Va* mcienoes. qui avait rendu de grands services au maréchal de Saxe «odaiit la guerre. Orry, qui avait été ministre des Anances pendant el» ans, offrait même au Roi ses services pour faciliter les premiers ravaiix de Machault, mais madaine de Pompadour précipitait t>ou reuoi, et toat ce qu'il y avait d'honnête k la cour allait r^udra visite m tary, qui s'était retiré à Bercy. {Mémoire$ du maréchal duc ds Hichelien
.vm.)
On lui donnait 10,000 livres de pension et une part dans la ferme générale de Yillemur, dont il épousait la sœur. Puis on le plaçait dans les ambassades. 11 était envoyé en Suède, concluait en quinze jours le traité des subsides, recueillant le fruit des longues et habiles négociations *de son prédécesseur Gasteja. Le maréchal de Noailles, maître des affaires après la disgrâce d'Amelot, lui faisait remplacer Dessaleurs en Saxe. De retour de Saxe, il était nommé ministre plénipotentiaire à la diète d'élection de Francfort, où, moins heureux qu'en Suède, il ne continuait pas moins, grâce aux louanges publiques des Noailles, des Paris, de madame de Pompadour, à être regardé comme le seul négociateur de son temps, un négociateur alliant la fougue à la souplesse (1).
Le marquis de Puisieux, que madame de Pompadour avait mis au lieu et place du marquis d'Argenson dont la difficulté de prononciation lui était insupportable (2), Puisieux avec ses façons de douceur, ses vertus de politesse, Tintelligence de son secrétaire Tique t, lui appartenait entièrement et n'était pour ainsi dire que l'homme de confiance, le prète-nom des Paris (3). Par le marquis de Pui-
(1) Mémoires de d'Argenson, édition Janet, t. III.
(2) Étude sur le gouoemement de madame de Pompadour, par M. Carné.
(3) Telle est la constitution du parti Pompadour en 1748. A cette épo« que, l'asservissement du Roi k la maîtresse, aux Paris, k M. de Puisieux, est indiqué dans une caricature curieuse : l'estampe satirique représente le Roi,Iié, garrotté, déculotté ; la Reine de Hongiie le fouettant; l'Angleterre disant: Frappez fort; la Hollande: // rendra toutt Cela s'appelle l'estampe des quatre nations. Cette estampe est k ra[^
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le regardait non-seulement comme le plus grand général qu'il y eût, mais en même temps comme le plus honnête homme et le plus attaché à sa pe^ sonne et à son service. Elle lui disait encore qu'elle savait combien il était bon ami, et qu'on ne pouvait l'aimer médiocrement quand on le connaissait (1).
Après avoir assuré ses défenses, madame de Pompadour cherchait à désarmer Richelieu.
Dès ce souper qui avait fait de madame d'Étiolés la maîtresse de Louis XV, la nouvelle favorite sentait l'hostilité du courtisan dans une froideur qui laissait sa beauté sans louanges et les traits de sa conversation sans applaudissements (2). Depuis, de tous les railleurs qui avaient ridiculisé les façons de dire et d'être bourgeoises de la femme approchée du trône, Richelieu s'était montré le plus impitoyable. L'homme qui avait gouverné le Roi et la France par son ascendant sur la duchesse de Ghâteauroux et dont toute la vie se passera à tenter de recréer une maîtresse déclarée faite de ses mains, travaillait, dans les premières années de la faveur encore mal assurée de madame de Pompadour, à décider madame de Flavacourt à prendre la succession de sa sœur, la duchesse de Ghâteauroux. Bientôt les antipathies du familier des cabinets, enhardi par le besoin que le Roi semblait avoir de sa présence et
(1) Mémoires du duc de Luynes, t. IX. .
(2) Mémoires du maréchal duc de Richelieu^ t. VIII.
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de sa gaieté originale , perçaient sournoisement en toutes choses, habiles à taquiner la maîtresse en ses prédilections, en ses occupations favorites, en ses plaisirs d'esprit. Voulait -elle faire nommer Gury intendant des Menus, Richelieu, qui se trouvait à Gênes dans le moment répondait, avec la politesse et la galanterie habituelles à Thomme, que madame de Pompadour était la maîtresse, qu'elle n'avait qu'à ordonner, et, pendant ce, il mandait au duc de Gesvres qu'il ne voulait à aucun prix de l'arrangement (1). De retour à Paris, tout en ayant l'air de vouloir donner satisfaction à la favorite et en ne ménageant pas les embrassades à Gury, il reculait indéfiniment une décision. Dans le même temps, de gaieté de cœur, il se faisait une querelle avec la favorite, une vraie querelle à propos du théâtre des petits appartements, si cher à son cœur, défendant aux musiciens de la chambre qui composaient presque tout l'orchestre de madame de Pompadour d'aller jouer en quelque lieu que ce soit sans un ordre formel, et ne craignant pas de jeter au direc teur de ces spectacles, M. de la Vallière : « Vous êtes une bête (2). »
La vengeance de madame de Pompadour était de faire « de la bête » un cordon bleu, et secrètement d'obtenir de Berryer, le lieutenant de police, la
(1) Afémoires du duc de Luynes, t. X.
(2) Madame de Pompadour, indignée qu'on traitât ainsi son directeur, adressait de violentes plaintes au Roi, qui à son débotté fit à Richelieu cette significative question : « Combien-de fois ayes-TOUsété à la Bastille I — Trois fois, sire. * Mais la chose en resta là.
vente, à la Comédie italienne et dans les endroits publics, de bijoux appelés plaques de cheminées (1) avec une chanson où Ton tympanisait Tamantde madame de la Popelinière. Une occasion aussitôt pour le duc de Richelieu de traverser la favorite dans toutes ses entreprises, de la faire devenir chèvre (2) selon le proverbe. Dans les soupers des cabinets, il prenait plaisir à railler et à exaspérer son mécontentement par des familiarités blessantes, par un ton de dénigrement supérieur qui ne respectait rien de sa personne. Vainement madame de Pompadour demandait au Roi de ne pas remmener (3), Richelieu s'obstinait à se faire nommer dans les voyages de la Celle, de Crécy, de Bellevue, à aller chez elle malgré elle : il semblait que ce fût chez le duc un jeu et un amusement de lui être insupportable, et, dans cette application à lui déplaire, il dansait, dit d'Argenson, au-dessus de sa tête, toute une nuit, une nuit qu'elle était indisposée. Gamineries, taquineries, ironies, toutes les grandes et petites méchancetés de ce courtisan gâté, étaient au fond tolérées par le Roi, qui se vengeait de ses faiblesses en laissant tourmenter ses maîtresses, en les tourmentant lui-même au besoin, comme lors-
(1) On trouve parmi les curiosités appartenant à madame de Pompadour vendues à la vente de son frère le marquis de Mari' gny, no 751 : « Un modèle de cheminée tournante en bois d*acajou avec la plaque en cuivre. »
(2) Mémoires de d'Argenson, édition Janet, t. TII.
(3) Qui ne sait la réponse du Roi à madame de Pompadour ? « Vous ne connaissez pas M. de- Richelieu ; si vous le chassez par la porte, il rentrera par la cheminée, r
î LX5. 01- ai- ni^^l ^ £l*iiis--«air5t -.
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L'ennui du temps et du Roi. — Curiosité de lA mort de Louis XY. -' Madame do Pompadour s'emparant de rexistence du Roi. — La fertilité des imaginations de la favorite.— Succession de distracti>(His et de dissipations dans une vie de petits voyages. — Les carteies égayés de musique de Versailles. — Le talent de comédienne de madame de Pompadour. — Le théîltre des petits appartements, — Les musiciens, les acteurs et les actrices de la cour. — Le magasin, les accessoires, etc. — Le règlement. — Nouvelle salle de la cage de Tescalier des ambassadeurs. — La gouache de Cochin représentant l'opéra d'Acis et Galatée. — Les moindres rôles disputés comme des faveurs. — Les habits de théâtre de madame de Pompadour.
Manier et travailler Versailles; plaire, séduire, capter; ramasser des alliés, conquérir les plus hauts appuis et les plus chaudes amitiés ; s'entourer d'un peuple de créatures, attacher à sa faveur qui naît un monde d'intérêts; se servir du sourire, de l'amabilité et de tous les ensorcellements de la femme, pour entrer dans l'intimité des princes, la confidence des ministres, les sympathies des individus et la familiarité de la cour; faire descendre aux complaisances les plus grandes familles de France; apaisai et gagner l'humeur et l'honneur du courtisan ; attaquer les consciences, récompenser les capitulations;
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organiser autour de la maîtresse une émulation de dévouements et de bassesses par une prodigalité bien entendue des grâces du maître et de Targent de rÉtat; — telle est la grande occupation de madame de Pompadour. Mais quelle plus lourde tâche : occuper le Roi, le secouer, l'agiter, le disputer sans cesse, de jour en jour et d'heure en heure, à Tennui !
Quand une civilisation arrive à son terme dernier et excessif, quand un monde est dans le plein épanouissement d'une corruption exquise, et qu'il a réalisé l'idéal de la vie sociale dan^ toutes ses délicatesses, dans toutes ses grâces, dans tous ses raffinements ; alors que tout est accompli, dans les lois et les mœurs d'un peuple, pour donner l'image la plus charmante d'une société polie, il arrive à l'humanité un mal étrange. Le mal qui saisit l'humanité, dans cette entière jouissance d'elle-même, est une plate et infinie lassitude, un je ne sais quoi qui ôte le goût aux choses et la surprise à la vie^ un rassasiement absolu, le désenchantement du désir et de la volonté. Ce malaise étrange est la grande maladie morale du dix-huitième siècle. L'âme humaine, sans assiette, n'ayant rien où se fixer, détachée de tout ce qui la possède et la remplit, de tout ce qui est une foi ou un dévouement, l'âme humaine s'ennuie. L'ennui, voilà le fond de ce siècle, si plein, quand on le coudoie, de lumière, de gaieté, de vivacité, d'empressement à vivre ; si rempli, quand on le pratique , de découragements, de langueurs , de pro-
fondeurs et décotes sombres. L*ennui, cette m colie de Tesprit, est la grande misère de ce sièc Tesprit, où tout est esprit, et le cœur même : « \ fils a le cœur bête, » c'est un mot de d*Argen& Sitôt que ces hommes et ces femmes , si volages babillants, si légers, se trouvent seuls et s*épi chent, ils avouent, dans un gémissement, ce vide ces sécheresses que laissent entre deux soupers débauche du caprice et le libertinage de Tintell gence. Et cet ennui du temps est une affection & particulière, un état morbide du caractère si accusa et si violent , que le temps lui donne un nom nouveau, un nom immense. Lisez les lettres de madame du Deffant, les lettres de mademoiselle de Lespinasse, ces confessions psychologiques d*un accent si juste et d'un ton :^i contemporain ; à tout moment, pour peindre leur accablement et le sommeil douloureux de leurs mauvaises heures , elles écrivent : « Je suis tombée dans le néant... Je retombe dans le néant... » comme si, pour baptiser Tennui du dix-huitième siècle , il n'avait fallu rien moins que ce mot : néant, — Tinfini du rien !
L'ennui est en haut de ce monde , il est en bas. Il souffle sur toute la nation comme un air mortel qui empoisonne les illusions humaines. Dans le peuple même , l'ennui se formule brutalement : par le suicide; et l'on voit deux soldats déserter la vie de compagnie, uniquement par curiosité de la mort. A mesure que la société monte, l'ennui croît. Le mal grandit avec l'aristocratie de la naissance, de la
CHAPITRE TROISIÈME
richesse, de rintelligence , jusqu'à ce qu'enfin, au sommet de cette société, Tennui se montre incamé dans le Roi.
Louis XV, en effet, est le grand exemple de Ten- Qui, comme il en est la grande victime. Ce représentant de rhumanité de son temps^ qui en résume, en un type historique si complet, les défaillances et les souffrances, ce maître fait à Timage de la France du dix-huitième siècle, vit et règne rongé et dévoré par le dégoût, la lassitude, un énervement suprême. L'ennui est le mauvais génie du souverain. Il frappe d'impuissance tous les dons heureux de sa nature ; il réduit son intelligence à l'esprit, et il fait son esprit piquant, mordant, sceptique et stérile; il vieillit, désarme et éteint sa volonté; il étouffe sa eonscience comme ses appétits de roi. U dégrade, en un mot, jusqu'à l'indifférence, ce souverain qui se dérobe à son histoire et abdique la France. L'abbé Galiani disait de Louis XY qu'il faisait le plus vilain métier, le métier de roi, le plus à contre-cœur possible : et c'est tout le portrait du monarque. Contraste étrange! Après ce comédien superbe de l'autorité et de la majesté royales , si noble , si passionné , si convaincu , si héroïque , après Louis XIV , ce Louis XV qui semble, non plus l'acteur, mais le public de la royauté ; ce Louis XV qui regarde tout de cet observatoire et de cette hauteur abritée que la guerre du temps appelait un Mtmt-Pagrujie : c< Ah ! Sire , loi disait le marquis de Souvré • r>.V6t un 1 où vous serez bien mah vos ancêtres n'y ont ja
fait bâtir de maison ! » Ne croirait-on pas par moments qu'il assiste à son règne comme à une cérémonie solennelle, fatale et insupportable, ou plutôt comme à une mauvaise pièce? Il bâille et il sifQe. Mais rhomme qui est derrière leRoi^ Thomme que le monarque trahit si bien, Thomme dans Louis XY est un abime d*ennui. L'ennui le possède véritablement. L'ennui est le démon, le bourreau familier de sa lente existence, de ses heures lourdes, de sa paresseuse et splénétique humeur, de son cœur égoïste et desséché. Tout chez lui, et jusqu'à ses passions, relève de l'ennui et succombe à l'ennui , si bien que cette histoire que nous écrivons , cette histoire des amours d'un roi est l'histoire de l'ennui d'un homme. Et à cet ennui qu'il partage avec ses sujets, se môle encore chez le Roi l'appétit de la mort dont il aime à s'entretenir, dont il recherche le spectacle. « Vous voyez bien cette petite hauteur, — disait Louis XV, un jour qu'il se rendait à Grécy avec madame de Pompadour et madame de Mirepoix, — il y a des croix et c'est certainement un cimetière, allez-y et voyez s'il y a quelque fosse nouvellement faite. » L'écuyer, après un temps de galop, revenait avec cette réponse : « Il y en a trois toutes fraîchement faites. » Une curipsité à la Hamlet dont la petite maréchale relevait l'étrangeté disant gaiement : « En vériié, c'est à faire venir l'eau à la bouche (i). »
(1) Mémoires de madame du Hausset,
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îst le grand secret de la faveur de madame de adour, et la grande raison de cette longue lation que la mort seule put finir. Elle eut le , la patience et Tesprit, sinon de distraire iment, au moins de caresser, d'adoucir et iser le mal du Roi. Elle Tenleva à ses souffran- 'ec une charité plus savante, avec des mains égères qu'aucune autre maîtresse. Une intuiilus complète du tempérament moral du Roi , et plus exercé et plus délicat de sa sensibilité use, une plus grande connaissance de tous les ds de son caractère ; la qualité rare dô donner t ce qu'elle était, à tout ce qu'elle touchait, à auté comme au plaisir, un charme de renounent, une séduction de surprise ; une imaginarive, un esprit changeant et souple, une causelimée et voltigeante, cette science ^t ces dons ent de madame de Pompadour la plus admiet la plus excellente berceuse de l'ennui d'un XV. Et ce fut elle qui, par la succession de la iction et la continuité du mouvement, la vaqui 6te l'insipidité à Thabitude , la nouveauté , Bition, l'entraînement, apporta le plus d'oubli plus de soulagement à l'âme du Roi , lui proies moins passagères délivrances, les plus les activités , et lui rendit le mieux le goût de '•
dame de Pompadour s'empare de l'exis e de \ Xy. Elle lui prend, elle lui tue tout son loi dérobe la mouotonie des heures. 1
hâte ses journées. Elle le tire par mille passe-temps de cette éternité d*ennui qui tient entre un matin et un soir. Elle le remplit et l'occupe, sans l'abandonner un moment, sans lui permettre de retomber sur lui-même. Elle l'enlève au travail, le dispute aux ministres, le cache aux ambassadeurs, l'arrache à 11 royauté. Elle ne veut dans son regard ni le nuage, ni le souci des affaires , dans son esprit ni l'ombre d'une préoccupation , ni la fatigue d'une réflexioii. Elle endort le maître comme dans une sinécure de dieu, disant à Maurepas en train de lire ses rapports au Roi : — Allons donc/ monsiew* de Maurepas, txw
faites venir au Boî la couleur jaune Adieu^ monsieur
de Maurepas (i). » Et Maurepas sorti, elle reprend le Roi, elle sourit à l'amant, elle égayé l'homme.
Ce sont ces enfantillages , ces badineries délicieuses dont la façon et l'agrément ne sont qu'à elle; ou bien sa jolie voix dit un joli air, ou bien ses doigts font chanter le clavecin; ou bien, comme uni Scheherazadc , elle efface du front du Roi le pli des affaires avec un de ces récits piquants, une de ces histoires lestes et vives, un de ces romans tout fraîchement décachetés, quelqu'une de ces Mille et une Nuits du dix-huitième siècle qu'elle conte si bien.
Elle tient Louis XV, elle le promène et l'emporte avec elle de divertissement en divertissement. Elle remue et secoue ses apathies par une incessante
(1) Mémoires du maréchal due de Richelieu, t. VIII.
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invention de distractions et de dissipations, par une création journalière du plaisir, par le déplacement, par la vitesse, par les courses qui brûlent le pavé, par le train errant des voyages et la brièveté des séjours, par ces allées et venues de Versailles à Crécy, de Crécy à la Celle , de la Celle à Bellevûe , de Bellevûe à THermitage de Compiègne , de THermitage de Compiègne à THermitage de Fontainebleau (1) ; tourbillon endiablé et enchanté d'une vie toujours fouettée et toujours changeante où la favorite roule, en les étourdissant, la pensée et le corps de Louis XV !
Tous ces plaisirs épuisés, madame de Pompadour songeait à distraire son amant par un plaisir nouveau dont nulle maîtresse de Louis XV n'avait encore eu ridée.
Déjà depuis quelques carêmes,* afin d'égayer la religion du Roi et ses remords, madame de Pompadour lui accommodait la semaine sainte à la façon d*un opéra : elle lui donnait dans ses appartements des concerts spirituels et de grands motets où elle chantait elle-même avec madame Marchais, madame de l'Hôpital, madame de la Salle, le vicomte de
(1) Madame de Pompadour semble avoir eu un moment la pensÂe de promener Tennui du monarque par tout son royaume. C'est ainsi qa*eUe organisait et faisait adopter par le Roi un voyage au Havre, où elle arrivait accompagnée du duc de Chartres, du prince de Clei mont, du duc de Penthièvre. au Havre, on représentait, en l'honneur do la CaTorite qui n'avait jamais vu la mer, un combat naval, et elle était invitée à poser la première cheville d'un bâtiment marchand, baptisé If Graeiwx. Les frais du voyage, qui coûta, dit-on, un million, déciitàtmt le Roi à s'en tenir à ccb^" ière promenade
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Rohan, M. d*Ayea fils, que soutenaient les plos belles voix de Paris , mademoiselle Fel et Jéliotte et les musiciens des cabinets.
Mais ce n'était là qu'un essai et qu'un acheminement; et par ces cantiques mondains, qui adoucissaient un instant les mélancolies du Roi, madame de Pompadour le préparait à la distraction du théâtre. Le théâtre avec ses ressources variées, son spectacle changeant, ses illusions parlantes, avec sa magie, son intérêt, toutes les prises sur Tattention physique et l'attention intellectuelle, ne devait-il pas être aux yeux de madame de Pompadour le plus sûr et le plus heureux moyen d'intéresser les sens du Roi , de renouveler son imagination , de le faire vivre quelques heures loin des réalités et des affaires de sa vie royale, dans le mensonge enchanté d'une fiction animée et d'un rêve vivant? Et quoi de mieux, en effet, pouvait se présenter à l'esprit d'une favorite pour donner à un roi ce que Pascal appelle la plus grande félicité d'un roi : le divertissement de lui-même et l'empêchement de penser à soi?
D'ailleurs ce n'étaient point seulement les intérêts, c'étaient encore les instincts de madame de Pompadour qui la portaient au théâtre. Son esprit comme ses grâces étaient de leur temps , de ce temps possédé, jusqu'au plus bas de la bourgeoisie, de la passion de la comédie de société. Les goûts de la femme s'accordaient donc avec les calculs de la favorite, et, non moins que son désir d'occupation du Roi et de domination de la cour, le souvenir et le
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regret de ses succès passés la poussaient à retrourer sur un théâtre royal les applaudissements dont îlle avait eu l'ovation et la joie sur le théâtre de ME. de Tournehem à Étioles , sur le théâtre de maiame de Yillemur à Chantemerle.
Il suffisait pour décider la volonté du Roi de décider sa curiosité. Tâche facile! à laquelle s'emiloyaient avec ardeur tous les amis de madame de i^ompadour. Le duc de Richelieu qui avait vu malame de Pompadour jouer à Chantemerle, le duc le Nivernois et le duc de Duras qui y avaient joué ivec elle, jetaient dans Toreille et dans l'esprit du loi les mots et les idées de spectacle , de comédie ; Is lui parlaient des talents de sa maîtresse , de tous es agréments qu'elle n'avait pas encore eu l'occaûon ni la satisfaction de lui montrer. Le Roi, enouré et séduit, allait au-devant des vœux de maiame de Pompadour; il souriait à la création d'un )etit théâtre. Et une scène s'élevait comme par un '.oup de baguette dans une galerie attenant au Galinet des Médailles et qui d'abord fut appelé : Théâre des petits appartements.
Les pièces étaient choisies, la troupe formée , le» 'épétitions organisées , madame de Pompadour associait le Roi à son activité , elle trîom.phait de ses mtipathies, elle lui faisait partager ses impatiences^ Jt c'était une pièce de Molière, le Tai^tufe, qui inaui;urait ce théâtre intime et sans étiquette où, pour a première fois en France , la présence personnelle la Roi laissait au public la liberté de ses manifesta*-
lions et lui permettait Tapplâudissement. Cette pre» mière représentation avait lieu le 17 janvier 1747. Autour du Roi, assis sur une simple chaise à dos, il y avait en tout un public de quatorze personnes parmi lesquelles on nommait madame d'Estrades, madame du Roure, M. le maréchal de Saxe, M. Tournehem, M. de Vandières, Ghampcenetz, son fils , et quelques autres gens de la grande domesti* cité. Le prince de Conti, le maréchal de Noailles,le comte de Noailles, qui avaient demandé d'assister au spectacle, avaient été refusés. M. de Gesvres, quoique des Menus , n'avait pas eu la permission de s'y montrer. Il n'y avait point de musiciens de profession à l'orchestre, mais seulement M. de Ghaulnes, M. de Sourches, M. de Dampierre, gentilhomme des Menus Plaisirs.
Les actrices étaient : madame de Pompadour i laquelle, au sortir d'une de ces représentations, Louis XV allait dire : « Vous êtes la plus charmante femme qu'il y ait en France, » madame de Sassenage, madame la duchesse de Brancas, madamo de Pons. Les acteurs étaient MM. de Nivernois, d'Ayen, de Meuse, de la Vallière, de Groissy qui joua même fort bien (1).
(1) Mémoires du duc de Luynes, t. VIII. — Le 24 février, on jonid sur le petit théâtre lk Prèji'Ok a la Mode de Lachaussée et l'Esprf DK CONTRADICTION (le Dufresiiy. — Le 27 février, k une rcprésentatioi où assistaient pour la promiêre fois le Datiphin et la Dauphine, ma (lame «le Pompadour se moutrait excellente dans le rôle de Colette de Trois CorsiNi:s de Dancourt. — Le 22 mars, devant un public pla nombreux qtià lor-linaire, et où s "étaient fait admettre les Noailles, l duc d'Auinont, la maréchale de Duras, madame de Pompadour, aprè
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gouverneur de comédies de France, le duc de la Vallière; pour soulHeur «on secrétaire et biblio-
rut LUS Surprises de l'Amour, dont la représentation eut lieu le 27 no>
ambre 1718. Le 10 décembre, Tancrsdb. Le 12 décembre, la Mèrb -:oQUKTTE de Quinault suivie de l'Opérateur chinois. Une foire de village toute animée et toute broyante de porteurs de chaises, de vendeuses de chansons, de bouquetières, de marchandes de tisane, de marchands de café arméniens , de garçons pâtissiers, de paysans, de boutiques, de théâtres d'opérateurs, de théâtres de raarioimettes, où passent et repassent des Chinois^ trois innocentes, un mms^ des Allemands. C'est une assez réjouissante pierrotade, où le marqua de Langeron, en philosophe, tâchait de prendre les Innocentes n moyen d'une ligne amorcée avec une dragée, et où le marquis de Courtanvaux, magnifiquement costumé à la chinoise, arrachait au niais diiie dent monstrueuse.
Le 23 décembre, le prologue des Éléments et Philémon bt BàuciSm. re 23 janvier 1719, le Prologue de Phabton et l'opéra d'Acis et db Galatéë... le 13 février, Jupiter et Europe, les Saturnales, Z^Uk; le 26 février, la première représentation de Silvie où madame de Pwnpadour jouait entre les deux femmes qu'elle aimait mieux avoir à côté d'elle sur les planches : madame de Marchais, madame Trusson. L'on terminait la saison par la représentation du Prince de Noist, qui passa pour le plus bel opéra qu'on eût monté sous le rapport des décorations dans la salle des petits appartements.
Au mois de novembre 1749 avait lieu la réouverture du théâtre par la représentation de la pastorale d'IssÉ. Cet opéra était suivi de la re* présentation du Philosophe marié do Destouches. Ce jour on avait inauguré dans la salle, dessiné en 1749 par Oochin, un nouveau balcon qui permettait de recevoir un plus grand nombre de monde. Les cérémonies du jour de l'an terminées, le théâtre rouvrait le 10 janvier 1750 par une seconde représentation des Dehors trompeurs, et de ce joui jusqu'au 28 février, dernier jour du joli petit théâtre, se succédaient les Fêtes de Thétis, le Préjugé a la mode, la reprise d'ÉRiGONB, la Journée galante par Lauj on, la tragédie d'ALziRE de Voltaire, enflais reprise du Méchant, qui fut la pièce de clôture.
Le Roi venait de décider qu'il n'y aurait plus de comédies et de ballets k Versailles et que, dorénavant, les spectacles particuliers aundent lieu au château de Bellcvuc, récemment construit par la marquise.
Le Roi était un peu effrayé de la cherté de la distraction, mais peut être encore plus intimidé par l'attaque d'un livre qui, à propos de cette maltresse du Roi « devenue une sauteuse en titre et en office, Isi disait ne pas penser que le dernier des Gygès fut mort en Lydie ».
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ire, Tabbé de la Garde. L'orcbestre était des )arfaits, et madame de Pompadour y avait fait ir, à côté des artistes de la musique du Roi, [Dateurs les plus renommés du royaume, le B de Bombes , rival de Marlière sur le basson , irquis de Sourches, si habile sur la viole, et t Gourtomer, le violon émule de Mondonville. sse , acteur de la Comédie italienne , menait et it les ballets. Bury dirigeait le spectacle chanii les chœurs.
troupe du théâtre de madame de Pompadour,
16 troupe où le duc de Chartres avait peine à
re recevoir I — était des plus complètes aussi
]ue des mieux nées. Elle comptait, en femmes,
me de Sassenage , madame de Pons , madame
stncas, si habiles comédiennes dans le Tartufe,
jeune madame de Livry , si jolie en fille de
ière. Les rôles d'opéra étaient tenus par ma-
de Marchais , madame de Brancas et madame
on. La troupe s'enorgueillissait de possé-
e rare comédien, le Valère admirable du Mé~
(1) dont le jeu faisait parfois la leçon au
TC-Prançais , le duc de Nivernois. C'étaient
e de bons acteurs que le marquis de Voyer,
ttte comédie, plusieurs fois jouée, eut le succès d'une lanterne s où dans le personnage du Méchant les gens de la cour Dt reconnaître un des leurs. On se disaità l'oreille que, pour ce aurepas avec ses bons mots et ses saillies, le duc d'Âyen avec ours dénigrants et extrêmes, avaient servi de modèle au poëte I. Et Ton citait encore, comme inspirateur du type, — tant le des Méchants était nombreux k Versailles, — le comte d'Ârgenromte de Choiseul, etc.
Groissy, Glermont d'Amboise. Le comte de Maillet bois jouait à merveille dans le Mariage fait et rompe de Dufrény. La Yallière excellait dans les baillis, et le duc de Duras dans les Biaise.
Les chanteurs étaient Glermont d*Amboise , Goùftanvaux, Luxembourg, d'Ayen, Yilleroy. Dupré ef Balletti avaient formé à la danse le duc de Beuvfon, le comte de Melfort, le prince de Hesse et le comte de Langeron. £t pour compléter la danse , un bataillon de figurants et de figurantes de neuf à douie ans, un opéra en miniature où Ton remarquait déjà la Puvigné , la Gamille et la Dorfeuille, soutenait les danseurs seuls. La troupe possédait un copiste de. musique, un perruquier qui était Notrelle, le perruquier des Menus-Plaisirs , si renommé pour ses pe^ ruques sublimes de dieux, de démons, de héros, de bergers, de tritons, de cyclopes, de naïades et de furies (1). Elle avait sept tailleurs qui allaient prendre les mesures à Versailles, des habilleuses qui s'appelaient la Gaussin et la Dangeville. Elle avait des magasins, des souliers de danse, des bas de soie à 15 livres, des chaussures à la romaine et des perruques à la romaine, des moustaches noires, des crêtes de crin couleur de feu , deux cent deux habits d'hommes, cent cinquante-trois habits de femmes, et des galons, réseaux, franges, paillettes et fanfreluches d'or et d'argent pour la somme de deux mille cent trente livres. Elle possédait tous les ustensiles
(1) État actuel de la musinue du Roi, 1767.
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double (droit expressivement réservé à la société qui nommera à la majorité absolue).
A son retour, le remplacé reprendra son emploi.
Chaque sociétaire ne pourra refuser un rôle affecté à son emploi, sous prétexte que le rôle est peu favorable ou trop fatigant.
Ces six premiers articles sont communs aux actrices comme aux acteurs.
Les actrices seules jouiront du droit de choisir les ouvrages que la troupe doit représenter.
VÎII
Elles auront également le droit d'indiquer le jour de la représentation , de fixer le nomb^ des répétitions et d'en désigner le jour et l'heure.
Chaque acteur sera tenu de se trouver à l'heure très-précise, désignée pour la répétition, sous la peine d'une amende que les actrices fixeront entre elles.
On accorde aux actrices seules la demi-heure»de grâce, passé laquelle l'amende qu'elles auront encourue sera décidée par elles seules.
Copie de ces statuts sera donnée k chaque socié-
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taire ainsi qu'au directeur et au secrétaire qui sera tenu de les apporter à chaque répétition (1).
Enfin , le théâtre des petits appartements avait ses billets. Dans une carte grande comme une carte à jouer, où était écrit le mot Parade ^ la pointe spirituelle de Gochin avait jeté sur un balcon de tréteaux une Colombine au corps de robe agrémenté de nœuds de rubans comme la robe de la Silvia dans le portrait de Latour; elle minaude Tétonnement et joue de l'éventail, tandis qu'à côté d'elle Léandre , en manchettes , le coude à la rampe de bois et la main sur son cœur, lui déclare son amour, au nez de Pierrot qui passe la tête par le rideau du fond : telle était cette contre-marque galante, le « Sésame, ouvre-toi » du théâtre de madame de Pompadour (2).
Le théâtre des petits appartements était cependant vraiment trop petit, et la scène trop éloi* gnée des spectateurs. Qu'arrivait-il? On profitait du voyage annuel de la cour à Fontainebleau pour construire une salle nouvelle que l'on installai! dans la cage du grand escalier de marbre des Ambassadeurs. Ce théâtre mobile était un chef-d'œuvre de machination; quatorze heures suffisaient pour le démonter, vingt-quatre heures pour le remonter (3).
(1) La^jon, Eiiaisur les Spectacles det petits cabinets.
(t, Une de ces cartes d*entrée est conservée au département det
(3) Ilémoires dis due de Luynes, t. IX. — Ce théâtre passa dans le pablie po«r avoir coûté horriblement cher. I/on parlait de deux mil- La brait en vint aux oreilles de madame de i*ompadour, qui, un
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Le 27 novembre 1748, le nouveau théât'-». ouvrait. Il pouvait maintenant, dit le duc de Luynes, contenir quarante spectateurs et quarante musiciens ; il avait deux balcons réservés aux courtisans les plus favorisés ; il y avait aussi des gradins établis au-dessous de la galerie où étaient établis au milieu les sièges réservés au Roi et à la famille royale.
Mais, à propos de cette salle, ce que les documents imprimés peignent, même avec tout le détail imaginable, d'une manière si vague, un dessin nous le montrera comme si nous avions sous les yeux le spec* tacle élevé sur Tescalier des Ambassadeurs. Ouil une aquarelle gouachée de Gochin que nous avons eu la bonne fortune de rencontrer chez M. de la Béraudière (1), va nous faire assister au troisième acte de la pastorale héroïque d'Acis et Galatéb au
iour, dit tout haut à sa toilette : « QWest-ee que Ton dit que le théâtre que le Bot vient de faire construire sur le grand escalier bd eeéiê deux millions? Je veux bien que l'on sache qu'il ne coûte que vingt mille écus et je voudrois bien savoir si le Roi ne peut mettre cette eomme à em plaisir, » I^e duc de I^uynes rapporte qu'à quelques jours de là, Loaia XV rappelait au contrôleur général qu'il lui avait donné pour cet o1^ cinq fois 15,000 fr., c'est-à-dire 75,000 francs.
(1) C'est le dessin qui fig^ure en 1781 sous le n* 304 dans la vente di marquis de Ménars, le frère de madame de Pompadour. U est décrit dans ces termes * u La Représentation de l'opéra d'Acis et Galatêe, prise de la coupe du théâtre de la petite salle de spectacle élevée sur Tescalier des Ambassadeurs k Versailles, faite à gouache (H. 6 p. L. 15 p.). Ce dessin est signé : C. N. Cochin filius pinx, 1749. l\ fîit achelé 37 1. 1 s. par un sieur Pichenau. J'ai eu le plaisir d'apprendre à M. de la Béraudière, ignorant du siget représenté, le curieux 4«u>n liiatoffl* que qu'il possédait.
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moment où Polyphème, du haut de son rocher, s'écrie:
Tu mourras, téméraire, et Jupiter lui-même Ne sçauroit dérober ta téie à mou courroux (1) 1
Et voici le théâtre, et là salle, et le brillant parterre, et rilluatré orchestre où le prince de Dombes,' lé Saint-^prit sur la poitrine, souffle dans un basson.
Le roi en habit gris a Marie Leczinska à sa droite, Marie Leczinska reconnaissable à cette toi-^ lette de vieille femme qu'elle prit toute jeune, à cette cqifiTure qu'on appelait un papillon noir. Der-* rière la reine sont Mesdames, les filles du roi. Au second rang à droite et à gauche jusqu'aux deux bouts de la galerie se tient assise ou debout, ap^ payée sur des cannes à bec de corbin, la fleur de l'aristocratie française.
La petite salle bleu et argent est charmante et digne d'être recréée, par un architecte de ce temps. Sur les légers nuages d'un ciel d'été peint au pla-< fond, se détache une balustrade à l'italienne, dont les balustres dorés sont surmontés de distance en distance par des jeux d'enfants autour d'un vase chantourné. Au dessous de l'entablement d'élégantes consoles reposent sur des pilastres qui dessinent aux murs de grands panneaux alternés de panneaux
(1) Agis bt Galatbk, Divertissement du Théâtre des Petits Apporte' wtmUs pendant t hiver de 1748 à 1749. — Je possède de cette réunion rare, forauMit 4 volumes, un exemplaire en maroquin rouge avec une large ieatelle sur les plats, un exemplaire dont la faTorite faisait cadeau aux fenoiuies de sa société.
étroits, OÙ, sur une tenture bleue aux arabesques d'argent, se détachent de grands cartels dorés figurant des Amours au milieu d'attributs. La galerie ornée de tètes et de masques en relief se renfle devant le Roi en un balcon ventru d'un charmant rococo. Des marbres de couleur égayent le pourtour du parterre et de l'orchestre.
Le monde élégant et coquet qui est là aie livret de la pastorale à la main. Dans le nombre des habits noirs coupés par un cordon bleu, éclatent çà et là comme des coquelicots^ quelques rares habits rouges. Et c'est au parterre la plus charmante et la, plus spirituelle réunion de petites tètes poudrées, serrées les unes contre les autres, écoutant, regardant, souriant.
Sur le théâtre qui représente un espace de terre aride et déserte bordée par des montagnes, on voit Polyphème sur le mont Etna prêt à lancer son rocher sur Acis en tonnelet et en bombe.
Quant à l'actrice principale, quant à madame de Pompadour que Cochin a peinte avec tant de soin et tant d'application que la tête est presque en relief sous les touches successives de gouache, elle est représentée dans ce galant costume d'opéra que décrivent les papiers de l'Arsenal : « Grande jupe de taffetas blanc, peinte en rozeaux, coquillages et jets d'eau avec broderie de frisé d'argent bordée d'un
rézeau chenille vert, corset de taffetas roze tendre, grande draperie drapée de gaze d'eau argent et vert à petites raies avec armures d'une autre gaze d'eau»
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objecte : « Il faut que sa Majesté l'ordonne... -— Faites ce que veut Madame, » dit Louis XV (1). Agacé de cette toute-puissance, d'une pareille prise de possession de la volonté du Roi, de ce pouvoir qui va s'affermissant et que rien n'ébranle , pas même des chansons (2) , Maurepas perdait toute réserve. Son étourderie et son indiscrétion ne se contenaient plus ; son esprit, auquel il lâchait bride, s'emportait jusqu'à l'insulte, et sa muse allait à ces brutalités qui frappent une femme dans sa faiblesse et l'outragent dans son sexe. A la suite d'un souper dans les cabinets, entre le Roi, la comtesse d'Estrades, madame de Pompadour et Maurepas, le ministre lançait le cruel et fameux à-propos sur le bouquet de jacinthes blanches que madame de Pompadour avait rompu pendant le souper et qu'elle avait semé sous ses mules (3).
(1) Mémoirei du marquis d'Argetuon, édition Janet, t. II.
(f) Derrière les chansons, dit le cardinal de Bernis, il y avait une cabale sourde travaillant à faire revenir sans doute, k son insu, madame de Mailly qui jouait à Paris le rôle de Madeleine repentanto {IlémaireM inédit» du cardinal de Bernis,)
(9) Par TOB façons nobles et franches, Iris, vous enchantes nos cœurs ; Sur nos pas vous semez des fleurs, Mais ce ne sont que des fleurs blanches.
• Richelieu, disent les Mémoires de Maurepas, fit circuler ces vers. Ea vingt^uatre heures ils furent aussi connus et aussi multipliés que si on avait employé la presse, tant était détestée madame de Pompadour de ceux qui avaient une certaine délicatesse de cœur. »
Maurepas disgracié, les chansons continuaient comme si Maurepas éuU encore ministre. On colportait ces vers i
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dame d*Estrades, madame du Roure. Madame de Pompadour y admettait encore les acteurs, qui avaient leurs entrées dans la salle soit qu'ils jouassent ou ne jouassent pas, et les actrices qui prenaient place, lorsqu'elles ne jouaient pas, dans h loge située le long des coulisses, et où madajoie de Pompadour s'était réservé deux places,. dont l'une était toujours offerte par elle à son amie, la maréchale de Mirepoix. La favorite donnait encore l'honneur et la satisfaction des entrées aux auteurs dont les ouvrages étaient représentés sur le théâtre des cabinets, et le droit au compositeur de battre la mesure de sa musique à l'orchestre. Elle laissait tomber assez souvent une invitation sur Goigny Ûls^ le marquis de Gontaut, Guerchy, l'abbé de Bernis; de loin en loin, sur les présidents Hénault et Ogier, le maréchal de Duras, Grimberghen : invitations disputées, jalousées, et dont elle faisait postuler la distinction aux plus gros seigneurs de la cour, aux plus grands noms du royaume. Et que d'autres ambitions, et d'autres sollicitations encore, pour la distribution des rôles I Voilà qui mettait la troupe^ e( tous les aspirants à la troupe, à la discrétion de madame de Pompadour. Les rôles les moindres, les utilités, la plus petite part à la comédie, étaient disputés, enlevés à coups d'intrigue ou d'adresse, comme la plus glorieuse et la plus intéressante des grâces. C'est ainsi que madamedu Hausset, la femme de chambre de madame de Pompadour, écondoiU par d'Argenson auquel elle demandait une lieute^
CHAPITRE TROISIÈME
nance du Roi, trouvait dans Tantichambre le marquis de Voyer, le fils du ministre, qui lui promettait sa lieutenance contre le rôle d'exempt dans le Tartufe qu'on allait jouer dans les cabinets. « La chose fût faite, dit madame du Hausset, j'obtins mon commandement, et M. de Y... remercia Madame, comme si elle l'eût fait faire duc. »
Avant tout, par le théâtre, madame de Pompadour fixait et occupait le cœur et les yeux du Roi. Le théâtre était le triomphe de la femme et de l'actrice. Elle y était sans rivale, et y brillait au premier rang. Elle déployait dans la comédie sa vivacité, sa finesse, l'art du bien-dire , l'esprit du ton , la malice du regard. Elle révélait dans l'opéra toutes les caresses et tous les enchantements de sa voix. Chanteuse et comédienne, il semblait que deux muses eussent doté le berceau de cette enfant gâtée du dix-huitième siècle : la Muse du chant, et la Muse du sourire. Et que de moyens d'être aimable, et que de façons d'être belle ! Que de coquets accommodements, que de métamorphoses dans cette toilette de théâtre d'une fantaisie si diverse et si charmante I Que de merveilles inventaient pour elle les ciseaux de Supplis, le fameux tailleur pour femmes! C'étaient tantôt les ajustements fripons et agaçants de la comédie, un habit de petite fille ou de paysanne, un corset, une jupe et des basques de tafi'etas blanc garnis de découpures bleues, ou bien un corps de robe de tafietas bleu
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autour duquel volaient des volants de gase, on bi un domino de taffetas blanc garni de fleurs, ou bi la veste rose de Colin.
Tantôt elle paraissait dans Thabit à la grecque prince de Noisy ; son armure de gaze d*or bouille née était garnie de plumes nuées ; sur ses mançl de moire d'Angleterre l'argent se jouait avec c agréments d'or; un taffetas vert d'eau doublait mante de gaze d'or ; un réseau d'argent et des în ges à graines d'épinard garnissaient son écharpe ceinture. Tantôt elle se coiffait du chapeau de pai fleuri d'Églé, le chapeau de paille sous lequel un ses portraits nous la représente. Un autre joi madame de Pompadour empruntait sa parure l'Orient de la Jérusalem délivrée : elle était Hern nie, elle était Almasis ; la voici avec un doUmenl satin cerise garni d'hermine découpée, avec u jupe de satin bleu peinte en broderie d'or, paillel d'or, brodée d'un milleray d'or. C'est elle encc sous cet habit à l'asiatique, la jupe de taffetas rc brodée en découpures argent, le corset de canevi la jupe festonnée d'argent, la draperie et la mai imprimées d'argent et fleuries de taffetas de co leur.
D'autres fois, l'opéra lui jetait aux épaules garde-robe de l'Olympe, et elle descendait sur scène dans ces déguisements de déesses, nuages gaze et de blonde! Elle faisait briller les étoi d'argent brodées en paillettes sur la jupe d'Uran Elle était la mère des Amours, Vénus elle-mên
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dans un habit de mosaïque d*argent, festonné de taffetas peint, chenille argent et bleu, frangé d'argent, et traînant avec la majesté d'un manteau royal une grande queue d'étoffe bleue à mosaïque d*argent... Imaginez la séduction de toutes ces transformations, de tant de costumes, qui semblaient multiplier la beauté de la favorite, en en renouvelant à chaque rôle la physionomie et le charme; imaginez l'effet de toutes ces toilettes, albrs une magie, un rayon, un éblouissement! aujourd'hui un inventaire, un peu de papier froid et mort où les mots font l'effet de la poussière des ailes d'un papillon (1).
(1) Voir à Tappendice les hitbitc de théâtre de madame de Pompadoor.
Les vers sur le bouquet de jacinthes. — Confiance de Manrepat dai l'habitude du Roi. — Les craintes affectées de madame de Pomp dour d*étre empoisonnée. — Maurepas exilé (25 avril 1749). — Cm mencement de la puissance politique de la favorite. — Honneurs prérogatives de madame de Pompadour. — Elle est créée duchés (12 octobre 1752). — Âlcxandrine d'Ëlioles. — Projets de maria( avec un fils du Roi, un fils de Richelieu, un fils du duc de Chaulnc — Mort d'Alexaudrine. — Le père Poisson fait de Marigny. — Ce respondance autographe de la fille avec le père. — Abel Poisse marquis de Vandières. — Son voyage d'Italie et la correspondan autographe de sa sœur. — Les tentatives de madame dé Pompado pour marier son frère. — Mariage de M. de Marigny avec madem< selle Filleul et le triste ménage des deux époux.
Au milieu de ces plaisirs, et par ces plaisi même , madame de Pompadour grandissait et éla gissait le cercle de son pouvoir; chaque jour voyait s'approcher davantage de la royauté, affect un ton plus assuré d'autorité, et jouer plus sérieusment avec l'exercice de la souveraineté.
Un jour que M', de Maurepas se trouvait chez Roi, madame de Pompadour demande la lev d'une lelti'C de cachet. « // faut que M*** i vienne », et se tournant vers le ministre, elle 1 donne l'ordre au nom du Roi; et comme Maurep
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Madame de Pompadour, demandant vengeance et ne pouvant l'obtenir, finissait par aller trouver en personne le ministre, et lui demandait a quand donc il saurait Tauteur des chansons? — Quand je le saurai, répondait Maurepas, je le dirai au Roi. — Monsieuvy répliquait la marquise , vous faites bien peu de cas des maîtresses du Roi, » A quoi Maurepas, sans se troubler : « Je les ai toujours respectées de quelque espèce quelles fussent, » et il appuyait du regard rinsolence du mot.
Au sortir de Tentrevue, chez la maréchale de Villars , comme on faisait compliment à Maurepas de la belle visite qu'il avait reçue le matin : « Oui, répondait-il, celle de la marquise. Cela lui portera malheur. Je me souviens que madame de Mailly vint aussi me voir deux jours avant d'être renvoyée par madame de Ghâteauroux. Je leur porte malheur à toutes. »
Maurepas s'estimait nécessaire. Les dons naturels qu'il avait apportés au ministère dès l'âge de quinze ans, où il avait été fait secrétaire d'Etat : cette pénétration singulière des hommes, cette politesse charmante , cet art de contenter les solliciteiu^s avec des paroles, cette immense et exacte mémoire qui eu
■Pille d'une sangsue, et sangsue elle-même,
Poisson d'une arrogance extrême Étale en ce château sans crainte et sans effroi La substance du peuple et la honte du Roi.
Et le chevalier de Rességuier, reconnu comme Tauteur de la pièc* était condamné à vingt ans de détention.
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qui passa comme une inspiration par la tète de madame de Pompadour; elle se mit à fatiguer le Roi de prétendues craintes d'être empoisonnée par Maurepas. Elle lui répéta à tout moment qu'elle périrait de la main qui avait fait disparaître si i propos madame de Ghâteauroux. Elle poussa h comédie et les feintes de la terreur jusqu'à vouloir avoir un chirurgien couché près de son appartement, et du contre-poison à sa portée (1).
Puis en dernier lieu elle enlevait le Roi déjà insupporté do ces grimaces, et dans un petit voyage de la Celle , tenant Louis XY tout à elle , hors de la portée des influences extérieures, loin du ministre parti pour la noce de mademoiselle Maupeou et auquel le Roi avait donné Tordre de bien se divertir, la favorite arrachait vers les onze heures du soir, peut-être sur le bord de la table du souper, la lettre de cachet avec laqi>elle on réveillait Maurepas à une heure du matin dans un tranquille premier sommeil (2).
« Je vous ai promis que je vous avertirais, lui écrivait Louis XV, je vous tiens parole. Vos services ne me conviennent plus. Vous donnerez votre démission à M. de Saint-Florentin . Vous irez à
(1) Dans les cabinets, elle ne mangeait de rien la première; à la Cik médie, elle n'acceptait de limonade que celle préparée par son chintf^ gien. Du reste, cette terreur de poison poursuit madame de Pompadov jusqu'à raffermissement de sa toute-puissance, jusqu'au renvoi d'A^ genson, et l'on voit ses parents dans ses cuisines surveiller l apprêt doi viandes.
(2) Mémoires du duc de Luynes, t. X.
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Bourges. Pontchartrain est trop près. Je vous donne le reste de la semaine pour partir. Vous ne verrez que votre famille. Ne me faites pas de réponse (1). » En partant pour Bourges (2) (25 avril 1749) avec ce sourire qui est le masque de toute sa vie, Maurepas léguait à madame de Pompadour l'inimitié de son collègue d'Argenson (3). Celui-ci était un autre ennemi; il avait les passions plus sourdes, Tâme plus froide , les haines plus graves.
Lamarquise de Pompadour commençait à régner, et son ton prenait les superbes insolences de la fortune. Elle s*essayait à laisser tomber sur les pro-
(1) Mémoiret du due de Luynes, t. X. — n n'avait pas vu la lettre et Bt U donna que d'après le témoignage d'une personne qui Faurait vue. U doute mémo de la première phrase.
(Q AToe la rancune particulière à la nature de madame de Pompado«fr, Biadamo de Pompadour retenait à Bourges jusqu'en 1752 M. de Maiirepot qui n^obtenait que cette année la permission de venir au Piestit prêt Dommartin, à dix lieues de Paris, dans un château de sa bellemére. Madame de Maurepas n'assistait pas sans peine aux couches de la niècot de madame d'Agénois, et M. de Maurepas, arrivé de nuit à Cùdbj choa madame de Pontchartrain, n'avait la permission que de tra- ▼oroer Paria pendant la nuit sans s'y arrêter.
(S) Pou do temps après sa disgrâce, Maurepas se défendait ainsi auprès do SOS amis d'une partie des méchancetés qu'on lui attribuait contre la favorite : « Quant & Fintérieur d'ici, continuation ordinaire de tracasseries, continuation de chansons, auxquelles M. de Richelieu et M. d*Ajren ont sûrement part, continuation d'humeur de la marquise, actadlemont malade d'une perte qu'on donne à l'oreille pour une fausse ooache; j^ignore ce qui en est; continuation opiniâtre à m'iraputer une partie des propos que je ne tiens pas; et enfin, de ma part, coutinuatâoa philosophiqQe de silence et d'indifférence pour cet objet et ses suites. » [Lettre du comte de Maurepas, du !•' avril 1749. Œuvre* potthumet eu due de NwenuM^ vol. I.)
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jets et les placets un royal Nous vendons. Elle disait déjà aux ministres : « Continuez, je suis contente de vous, vous savez que je suis de vos amis depuis longtemps, » Aux ambassadeurs elle disait encore : « Voilà bien des maf^dis où le Bai ne pourra vous voir, messieurs, car je ne crois pas que vous veniez nous chercher à Compiègne (1). » Et elle habituait sa bouche et la cour à ce nous, qui mettait sur ses lèvres la parole du commandement et comme une moitié de la royauté.
Son appartement à Versîjilles était Tappartement princier de la Montespan (2). Il y régnait la grande étiquette dont la marquise était allée chercher les
(1) Mémoires du marquis cTArgenson, édition Janet, t. IV.
(2) L'appartement que madame de Pompadonr avait dans la oonr ovale en 1747 était donné au mois d'octobre 1748 & la duchesse de Brancas, et la favorite prenait possession de celui du duc d*OrltenSt habité depuis par la princesse de Conty, situé sous la galerie des Béformés et donnant dans la cour des Fontaines. En. mars 1752, tnft'l»"'* de Pompadour prenait possession d'une partie des appartements ds M. de Penthièvre et de la comtesse de Toulouse. Ces appaitemoits comprenaient tout le bâtiment qui s'étend depuis la voûte de la dot pelle jusqu'à Tencoignure du château, sur la terrasse regardant le parterre du nord, et avec le retour de sept croisées du côté de la terrasse, c'est-ù-dire tout le dessous de Tappartement du Roi, depuis la grsndo pièce qui se trouve la seconde après le salon âi^Hereule ju* qu'au salon de la Guerre, et en retour les trois croisées qui font partie de la face du château. La partie la plus proche de la voAte était accommodée pour madame de Pompadour, et dans la partie entre M. de Penthièvre et madame de Pompadour on faisait de petits csSsnets pour les soupers du Roi. M. de Luynes dit que cet arrangemeat était l'œuvre de la favorite qui connaissait les fréquentes visites qa*aatrefuis Louis XY rendait à Madame Infante par un petit escaUer dérobé fait du temps de la Montespan. Pressentant le retour de Foatevrault, do Mesdames Sophie et Louise, et voyant rhabitude qn^avi^ prise le Roi depuis quelques mois de faire venir ses filles sans panien chez 'ui après souper, elle voulait empêcher de loger près de leur père
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traditions dans les mémorialistes de la cour de Louis XIY, dans les manuscrits de Dangeau, dans les manuscrits de SaintrSimon dont elle avait fait faire des extraits : un seul fauteuil commandait à tous de se tenir debout devant la favorite assise , et il ne se trouva dans ce Versailles humilié, pour s'asseoir sur le bras de ce fauteuil , qu'un homme , le courtisan libre et brave, de tant de cœur et de tant d'esprit , osant tout, disant tout, ce marquis de Souvré, ce dernier fou de la monarchie (1).
La loge de madame de Pompadour au théâtre de la cour était la loge grillée où elle s'enfermait avec le Roi.
La place où madame de Pompadour entendait la messe à la chapelle de Versailles, était une tribune construite pour la favorite dans le balcon de la sacristie, et dans laquelle, aux grandes fêtes, elle affectait de se montrer seule, un livre à la main (2).
Madanio et Madame Adélaïde : proximité de logement qui aurait pu ■■nnnr Thomme d'habitude qu'était le Roi, à y descendre et bientôt & jr aoaper. (Voir la lettre de madame de Pompadour dans sa correspondaace avec madame de Lutzelbourg.)
(1) BauflremoHt s'est assis devant moil s'écriait un jour la marquise dans le plot grand émoi. On était obligé d'excuser le marquis sur ses bisarreriet, sur sa tête à l'envers. Le prince de Conti, lui, une fois où la marquise ne lai avait pas fait avancer un siège, s'était tranquilleit assis sur son lit en disant : « Voilà, madame, un excellent cour. » Poor Souvré, un jour arriva où la marquise fut débarrassée de eei homme qui si longtemps représenta à lui tout seul l'opposition do la eoor contre la favorite avec des à-propos si impitoyables, tant de J«ax de mots sans peur et pareil à celui qui lui valut Texil ; il avait dit * • Qa^il s*étonnait qae madame la marquise de Pompadour voulût ap* yrandre rallemand pendant qu'elle ne faisait qu'écorcher le française •
(t) Métmoifes du due de Lu^es, t. XIII.
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L*homme qui portait le mantelet de madame Pompadour sur son bras^ qui suivait sa chaise pied auprès de la portière , qui attendait sa sor dans Tantichambre : c'était un gentilhomme , un gc tilhomme d'une des plus anciennes familles de Guyenne, ramassé dans la misère (1).
Son maître d'hôtel , Gollin , madame de Pomp dour ne l'avait cru digne de tenir la serviett derrière elle , qu'avec la croix de Saint-Louis sur poitrine (2).
(1) Mémoires de madame du Bausset,
(2) Mémoires historiques et anecdotes pendant la faveur de madamf Pompadour. — Voici Tétat de la maison de madame de Pompadoni Versailles, d'après le relevé des dépenses publié par M. Le Roi .
Lit
Nesme, premier intendant . 8,
Coliin, chargé des domestiques, se tenant près d'elle comme secrétaire 8
Quesnay, médecin entretenu de tout 3
Sauvant , 2
Gourbillon 1
Aunay
Tréon
Neveu
La Duhausset, femme de chambre
La Courtaget
La Neveu (sans doute la seconde femme de chambre, femme de qualité qui avait si bien dissimulé son vrû nom que madame du Ilausset ne le connut pas)
Jeanneton, femme de charge.
La Duguesnay, fille de garde-robe
Lignés, maître d'hôtel
Benoit, chef de cuisine
Charles, aide de cuisine
Deux garçons de cuisine
Pâtissier
Rôtisseur
Garçon
COO
qomis 1,800
nbeanz 3oo
pree 1,800
srge 400
unien porteart 1,118
teon de barquettes 768
Jiers 2,575
itillons 1 ,5G6
alefreniers 1,760
(denses 1,500
T de rhôtel & Versailles 4<M)
lame de Pompadour prenait le 17 octobre 17r>?, dit de Luyncs, uret de duchesse, à six heures et un quart. Mnilaiii<> la prin- Conty menoit, mesdames d'Estrades et dn Choiseuil suivoiont. brevet. « Aujourd'hui 12 octobre 1752, lo Roy «'tant :i Fontaivoulant donner des marques de considération particulicrea et le que Sa Majesté fait de la personne de la dame, marquise de )ur, en luy accordant un rang qui la distingue des autres fluines ir. Sa Majesté veut qu'elle jouisse pendant sa vie des niênws I, rangs, préséances et autres avantages dont les duchesses ;, m*ayant Sa Majesté commandé d'en expédier lu présent Lrelie a pour témoignage de sa volonté signé do sa main et fait jner par moy conseiller-secrétaire d'Etat et de 8«'s comniande- . finances, commandeur de ses ordres. » {Archives de l'JCmpire, registre 96, folio 313.) La grimace attribuée au Dauphin par t auteurs à la présentation de madame de Pompadour, Soulavie dans ses Mémoires de Richelieu, qu'elle eut lieu pendant la récepnadame de Pompadour comme duchesse.
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les deux gardes du corps de madame de ] pan (1).
Enfin, comme si les orgueils de la favc laient au-delà de sa vie et devaient Taccon dans la mort, elle achetait de la famille aux Capucines de la place Vendôme, un où elle faisait porter le corps de sa mère et rer pour elle un mausolée magnifique .
Dans cette majesté du scandale , dans cett sance énorme de la faveur, au milieu de a pérités et de ces délices, comblée de toi opulences , entourée de cet horizon de spl< qui commence , auprès d'elle et dans le ch sa vue, par ce mobilier, l'envie et Tadmirs l'Europe, madame de Pompadour songe à famille jusqu'à elle.
La favorite veut que les siens la suivent e tent dans sa grandeur. Elle veut que l'obsci sa naissance disparaisse sous les titres et le: de ceux à qui elle tient, et que son sang assez haut dans cette cour pour qu'elle ne vienne plus d'en avoir rougi.
(1) Mémoires du marquis d' Argenson, édition de la Société d'j Franco, t. VI. — Le prince de Ligne raconte, dans ses Mêm< a va madame de Pompadour avec un air do grandeur de n Montcspan. Dans un autre passage, il dit : i Quel fut mon é lors(jue, après la rondo de révérences qu'on me fil faire che individus de la famille royale, on me conduisit chez une esp conde reine qui en avait bien plus l'air que la première • •
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Tunion de ces deux beau:p enfants , et elle de mener sa pensée attendrie à ce joli châU Espagne : une famille où s'uniraient la n blance du grand -père et la ressemblance grand' mère, une race souriant à leur vieilh parlant à tous les yeux, qui mêlerait le ss Louis et de la Pompadour (1). Mais à ce pi Roi restait froid, et la marquise se voyait obli renoncer à ce rêve caressé en secret. « // est cela, disait-elle avec des larmes dans la voix, 1 à madame du Hausset en parlant du Roi n'est-ce pas que ces deux enfants ont l'air faits Vt l'autre? Si ce tait Louis XIV , il ferait du jeune un duc du Maine, je nen demande pas tant : une et un brevet de duc pour son fils, c'est bien peu, à cause que c'est son fils, que je le pi'éfère, ma bi tous les petits ducs de la cour. Mes petits-enfanti ciper aient en ressemblance au grand-père et à la i^ mère, et ce mélange que j'ai l'espoir de voir fetx bonheur un jour. »
Alors madame de Pompadour se rabattait s alliance avec le duc de Fronsac , le fils du ms de Richelieu, qu'elle croyait enfin attacher e ment à sa fortune par cette proposition. M soumis que fût son orgueil à son ambition , lieu se trouvait blessé de rhoimeur que vou faire la marquise et lui répondait ironiqi « qu'il était très-sensible à son choix, mais q
(1) Mémoires de madame du Ilausset.
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fils aT»t Hionnmir d^appartenir aux pnacies de ii maison de Lorraine par sa mène, et qoH èluîs obligé de lenr demander leor agrèm^il 1 v. (Os deux échecs ne décoorageaient pas madame de Pompadonr, et ne loi faisaient rien rabattre de ses prétentions.
La faTorite se retournait d'un autre côté de la cour. Des négociations étaient ouTeries avec le duc de C3iaulnes qui dcTcnait, dans la familiarité amie de la correspondance de madame de Pompadour, son cochon. Et Ton convenait qu'Alexandriue, aussitôt qu*elle aurait atteint sa treizième années, épouserait le duc de Picquigny, à la double condition que le duc de Ghaulnes, son père, obtiendrait la place de gouyemeur du duc de Bourgogne , fils du Dauphin, et que la duchesse, sa mère, remplacerait madame de Tallard, gouvernante des Enfants de France (2). Les choses ainsi arrangées, un frisson pris au salut du couvent de TAssomption enlevait en quelques heures à madame de Pompadour cette fille de ses espérances (3) et ne laissait qu'un frère et un père à Tambition de ses afTections.
Mais que pouvait, et que voulait faire madame de Pompadour pour son père , sinon le cacher et le
(1) Mémobreê du maréchal due de Hiehelieu. (S) Jùwrmal de Barbier, édit. de l'Histoire de France, t. IV. (3) La petite Alexaodrine mourait dans sa dixième année, le 15 Juin 17S4. Barbier dit qii*elU fût emportée par une convulsion causée par le
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tenir au second plan de la faveur, dans une de ces obscui'ilés satisfaites, dans une de ces aisances repues et sans éclat où les courtisanes enterrent par pudeur un père sans préjugés? Le père Poisson apparaît, dans quelques mots que Thistoire a gardés de lui, comme le type d*un traitant en sousordre qui encanaille, dans sa grossière et robuste personne, Tesprit, le scepticisme, les goûts, les vices et jusqu'à l'insolence de la haute finance do temps. C'est un gros homme, plein dévie, de sang et de vin, allumé et débraillé parla débauche, crapuleux et suspect, qui cuve son scandale dans son cynisme, et roule, dans cette tête, qui a entrevu la potence, les théories et la morale d'un drôle sans scrupules. Épanoui, raillard, et brutal, carrément installé, le chapeau sur la tête, dans l'impunité de
percomont d'une grosse dent ; d'Argenson attribue sa mort à iina indlgostion il<i lait : la fille prenant du lait d'ânesse comme sa mère. Qadlê que Nuit la cause de sa mort, Alexandrine tombait malade le 14 aprèl une purgatiun, et le samedi, quand arrivaient Sénac et La Martinlèret ils la trouvaient morte. On parla de poison, ainsi qu'il en e3t question fc propos des morts subites et peu naturelles de tout le siècle ; on dit qu'elle avait été empoisonnée par les Jésuites. L'ouverture du cotyê ne montra aucune trace de poison, les chirurgiens remarquèrent seolement quelques gouttes de sang cxtravasé dans le bas-ventre.
La marquise, U laquelle la foudroyante nouvelle arrivait dans un lOfh mont critique, tombait malade, était saignée au pied, et d^Ax^ittOB écrivait : « On ne savait encore hier ce qui arriverût de son sort. •
(jiiy a fuit de la Hlle de madame de Pompadour un portrait IntaiU* dans une sarduine qui est aujourd'hui dans la collection de la marqiUlB do Contadcs. Sous le u° 215 se vendait, à la vente de M. de Ménarii un buste en bronze de jeune fille, les cheveux nattés et retroussés, qw M. Leturq affirme être un buste de la jeune fille, exécuté par Sa[7 Enfin madame de Pompadour, dans son codicille dicté à Colin, légoait un portrait de sa fille, une miniature montée sui^ne boite garais di brillants, à madame la comtesse du Roure.
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sa fortuné et la honte de ses pensions , il rit de tout avec rimpudeur de Tironie et la crudité des mots ; il rappelle aux laquais de sa fille son titre de pèr^. dans une langue qui ne peut être citée; il échappe au mépris des autres par Taffiche du mépris qu'il fait de lui-môme; il impose des ordres à la Pompadour, il lui arrache les grâces par Tintimidation de sa vue et la menace du tapage; et c'est lui qui, une nuit, partant au milieu d'un souper d'un éclat de rire qui arrête l'orgie, jette à ses convives, jette à Montmartel, d'un ton bourru comme un coup de poing : w Vous, monsieur de Montmartel, vous êtes fils d'un cabaretier... Vous, monsieur de Savaletle, fils d'un vinaigrier... Toi, Bouret, fils d'un laquais... Moi?... qui l'ignore (1)?... »
Et cependant une correspondance tout récemment publiée (2) nous fait toucher une véritable affection entre le père et la fille. Il semble que ce gros homme commun, ce progéniteur canaille ait eu, comme cela arrive assez souvent, une adoralion très-humble de l'être charmant et distingué qu*il avait créé , adoration dont sa fille , sa petite reine, sa Reinette comme il l'appelait, se montre touchée et reconnaissante.
La correspondance débute le 3 septembre 17 il par cette gaie lettre de convalescente :
(1) Vie privée de Louis XV. Londres, Peter Lyton, t. III. — Histoire de te marquise de Pompadour, 1759.
(t) Correspondanee de madame de Pompadour aoec son père , M, Poitum, etc., par P.-Malassis. Paris, Baur, 1878.
Mon très-cher père,
Ne soyez plus inquiet de ma santé ^ je vous pf e, elk est admirable à présent, J'ay eu deux accès tk fièm quarte; maïs il y a dix Jours que je nen ay entendu parler, et j'en suis quite absolument. J'ai pris beaucoup de quinquina : deux saignées et autant de médecin m'ont entièrement tirée d'affaire. Je vous diray même que pour me consoler un peu de toutes ces mawwtKi d7'ogues, je vais aujourcTkuy m' amuser à tOpéra
Elle ajoute ces lignes où « le grand français » du père Poisson étonne un peu :
Si j'ay quelque remède contre le chagrin que tw donne votre absence : c'est les louanges que j'entenA faire dans tout Paris sur votre compte. Je n'en suis pas étonnée, mais il est enco7*e bien heureux que le pubhc vous rende justice. Vous sçavez qu'il n'est pas sujet i caution, A p?*opos vraiment vous écrivez d'un style admirable à vos grands amis; l'on a raison de dire quû y a toujours de la dignité dans le grand français.
Adieu, mon cher papa , portés vous bien , et ménagés
me vie à laquelle est attachée votre fille.
P. d*Étioles.
Dans une seconde lettre, relative au procès en ^paration de biens intentée à son mari et qui se termina par une sentence du Châtelet du 15 juin 1745, condamnant celui-ci à restituer à sa femme la somme de 30,000 livres par lui reçue comme
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Le procès, dont votis me parlés, peut sans doute se perchée, puisque tout ce qui est au jugement des hommes est incertain, mais il faudroit quils jugeassent contre les lois. Les bruits qu'on vous mander sont semés par les partis adverses; je les connois de tout tems et les méprise y ils n^ méritent pas d'autres sentimens.
Mais supposons un moment le procès perdu : ma fille restera avec son père et celui de sa mère; en vérité son sort est encore assez beau; il en est peu de pareils.
D'ailleurs vous devez bien juger que puisque je n'ai pas sollicité pour un procès, d'où dépendoit votive réputation, assurément je ne solliciterai pas pour un, oîi il nest question que des biens de la fortune.
Quant à l'ordonnance de l'homme bleu, croyez-vous que je veuille mettre au jour l'imbécillité de mon beaupire que le méchant public prendroit peut-être pour friponnerie? Je m'en garderai bien. Perdons ou gagnons, mais n'ayons jamais de reproches à nous faire, et que les richesses ne puissent jamais altérer notre bonheur; telle est et sera toujours ma façon de penser, que j'espère que vous approuverez (1).
Ces lettres où madame de Pompadour rassure à tout moment son père sur cette santé pour laquelle tremblent tous les gens qui Taiment sont pour ainsi dire entièrement consacrées aux événements et aux personnages de la famille. Elle y parle du trous- Ci) Co sont là sur le papier de grands sentiments, mais que la favolit» oabliait dana la pratique de la vie.
seau qu'elle fait faire pour le mariage de mademoiselle Dornoy , de la convalescence de madame Dcrigny qu'elle venait de marier, elle combat t nomination à la fabrique de Vincennes du cousin Malvoisin qui n'a que vingi-cinq ans , et six ans de service. Dans ces lettres il est souvent question de son frère pour lequel elle croit, en 1750, qu'il n'y aura jamais de surintendance des finances ou des bâtiments, mais qu'elle se fait fort de très-bien marier. A trois ans de là, elle se désole qu'il ne veuille pas se marier, et, à propos de la prévôté de Paris que tout Paris lui donnait, elle écrit sur un ton d'indignation : « Un a jamais été question de b prévôté de Payais pour mon frère, ni lui ni moi n avons de fonds à placer; cette charge est très-chère, rapporte peu et ne le 7*endroit pas plus grand seigneur qu'il eit^ mais il est bien sûr qve tout ce qui vaquera lui sera donné par le public : il a été accoutumé aux gens insatiables. Je se7'ois bien fâchée d'avoir cet infâme caractère et que mon frère Veut (1). »
Mais l'être dont les lettres de madame de Pompadour sont remplies , c'est Alexandrine , c'est sa fille morte à dix ans , c'est la fanfan que le vieux Poisson aime comme ont l'habitude d'aimer les grands-pères. Madame de Pompadour entretient son père des glaires que lui donne la pousse de ses dents canines, des voyages où elle l'emmène, de son amaigrissement, elle le console de la laideur.
(1) Lettre tirée de la collection de M. Fossé d'Arcosse et puUiN dans la première édition des MaUresses de Louis XV*
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ient à la jeune fille dans ces lignes où perce le un regret de sa propre beauté :
e trouve qu'elle enlaidit beaucoup ; pourvu qu'elle 't pas choquante y je serai satisfaite, car Je suis 'oignée de hti désirer une figure transcendofite, le sert qu'à vous faire des ennemies de tout le sexe tn, ce qui, avec les amà desdites femmes, fait IX tiers du monde, »
lame de Pompadour gronde le grand-papa de )r des indigestions à sa petite fille , lui défend idéaux djargent, enfin le jalouse joliment de idresse pour Alexandrine :
Octobre 1752.
% eiat pas honnête à vous , mon cher père, de ne ir pas donné signe de vie depuis un siècle. Tai eu Te pendant dix jours, le Roy m'a donné les honde duchesse, tous ces événemens ne vous ont rien La saignée du pied et un grand mal de teste ne pourtant pas empêché de dire à mon frère de ^aire part de la grâce du Boy, ne le pouvant ême. Je vois bien que la petite Alexandrine a ' Beinette de votre cœur, cela n'est pas juste, et ! que je l'aime bien fort pour lui pardonner. lame de Pompadour qui affirme dans une des s que nous citons n'avoir pas voulu solliciter le procès d*où dépendait la réputation do son qui se montre si désintéressé pour elle et au des siens, sollicitait, pour Thomme condamné pendu en 1726, des lettres de noblesse, et, les
lettres de noblesse obtenues (1), satisfaisait la cupidité du vieux traitant par quelque chose de plus solide : par le don d*une terre.
(1) Donnons le préambule de ces divertissantes lettres de nobletae : « Les connoissances que le sieur François Poisson ayoit acquises d»* puis mil sept cent trois, par une application continueUe à tout ce ipi concerne Tapprovisionnemcnt des vivres pour les armées, nous ajiBt engagé à nous servir de lui en mil sept cent vingt on et mil sept omt vingt deux, afin de procurer à la Provence, alors affligée d'une maladie contagieuse, et aux provinces limitrophes menacées de la même eostagion, les secours qui leur étoient nécessaires, noua eûmes d'antant plus de sujet de nous applaudir de ce choix, que ledit sieur Poisns, sans être retenu par les dangers auxquels sa vie tôt sans cessa exposée, s'acquitta avec distinction de la commission qui lut avoit été confiés. Cette expérience nous ayant fait connoltre combien il pouvoit étrentib k la prompte exécution des ordres en mil sept cent vingt-cinq, pour prévenir les maux que la disette des blés pouvoit causer dans notn royaume, nous crûmes ne devoir mettre en de meilleures mains TapproviNionncment de la ville de Paris et de plusieurs magaains des filicos frontières, pour lequel il no ménagea ni sa fortune, ni son travail, ni le crédit qu'il pouvoit avoir; cependant, et malgré le auccès qa'ar voient eu ses talents, sa vigilance et son zèle, il ne pat obtenir la jostice même qui lui étoit due sur le remboursement de noa avances dt sur les emprunts qu'il avoit faits, en sorte qu'il se vit pendant pins de viiiKt ans exposé aux i)oursuites les plus rigoureuses qui rolidigènat do quitter son établissement et sa famille et de vivre pendant hoitaanécs dans la retraite qu'il ne put trouver que dans le pays étranger. Knfln la conduite dudit sieur Poisson, examinée par des commiastires les plus équitables et les plus éclairés, le jugement qu'ils ont reada a fait connoitro toute l'exactitude et la fidélité de son service; les siiprunts qu'il avoit faits ont été justifiés, ses avances établies et liqoldces, et il a recouvré son état et sa liberté ; mais ce qu'il a aonflsft dans sa fortune, mais encore plus dans sa réputation, ne pouvant être réparé que par les témoignages de satisfaction que nous devons à ceaz de nos sujets qui s'emploient au service de notre État avec antant de désintéressement et de zèle que l'a fait le sieur Poisson, nous croyoBl devoir lui accorder ces témoignages de satisfaction, préférables sulvaat lui-même à tout ce qu'il auroit à prétendre de dédommagement et ds récompense, et, pour cet effet, nous voulons l'honorer d'un titre qatl puisse transmettre à ses descendants, et qu'il soit pour eux, comme il doit l'être pour tous nos sujets, un motif d'émulation et le moyen de iM
M MADAME DE t^OMPADOUR.
en philosophe cynique, mourant en juin 1754, i de soixante-dix ans, d'une hydropisie qu'il trail par la bouteille.
Celait un tout autre homme , un parent parfai ment avouable, que le frère de madame de Poraj dour. Il n'avait rien de son père, rien du fond, ri de la mine. Avant que la graisse l'eût envahi, il é! beau à l'égal de sa sœur , de cette beauté souriai et comme princière que nous montre le portrait Tocqué. Il était élégant, gracieux, de jolie tournu de belles façons , avantagé enfin de tous les deh qui mettaient un homme à sa place dans la c( élégante de Louis XV. Le Roi l'aimait, l'admettait à soupers tête à tête avec la marquise de Pompado l'appelait du nom de petit frè7'e (1). Il réussissait plaisait; il n'était ni exigeant, ni compromettai il avait enfin pour sa sœur un entier dévouerae
Et cependant, dans ce frère si bien doué, si h( reuscment approprié à la position de la favorite, faisant un tel contraste avec ce père indigne etco promettant, il y avait une malheureuse qualité ( refroidissait les bons vouloirs de madame de Poi padour, en s'opposant aux rêves de sa vanité et a ambitions de son amitié. Le frère de madame Pompadour, élevé et entretenu par le père Poiss dans une excessive défiance de lui-même, était dd
(1) Vie j>rivée de Louis W , Vol. II.
CHAPITRE QUATRIÈME
deste jusqu'à la timidité ; il avait cette pudeur qui ôte Tassurance à rambition, comme elle ôte Taisance à la contenance; et il rappelait lui-même avec une charmante ii|^'eté son embarras quand, tout jeune, il ne pouvait laisser tomber son mouchoir dans la galerie de Versailles , sans voir à l'instant des cordons bleus se baisser et se disputer rhonneur de le ramasser. C'étaient là de trop ridicnles faiblesses en un tel pays, à la cour, pour n'être pas raillées et calomniées. La timidité du frère de la marquise fut déclarée nullité partons les courtisans ; et il n'y eut pas assez de moqueries à Versailles pour le marquis di' Avant-hier^ sifflé par la chanson :
Qu*ébloui par un vain éclat, Poisson tranche du petit-maître; Qu'il pense qu'à la cour un fat Soit difficile à reconnoitre :
Ah ! le voilà, ah ! le voicy Celui qui n'en a nul souci (1).
Ces rires, qui portaient au cœur de la marquise , aigrissaient son amour-propre contre ce frère qui ne prenait pas son marquisat aussi au sérieux qu'elle eût voulu, et semblait encourager les rieurs par sa philosophie et son air de détachement. Elle essayait de le secouer, de l'animer ; elle le tourmentait et l'activait vers les places , les honneurs , les agrandissements, sans pouvoir le sortir de cette paresse d'âme et de cette modération des désiro qui lui Grent dix fois dans sa vie refuser d'être ministre.
U) Vi« privée de Lotds XV, t. II.
La marquise avait enfin fait nommer son M directeur général des bâtiments* en survivance M. Lenormant de Tournehem , titulaire de O0I charge (1). La favorite voulut que le marquis pov sàt son éducation artistique, se préparât à sa din tion future par un voyage en Italie qui dura àta années. Elle lui choisit elle-même des compagna de voyage qui devaient être des Mentors et des pr fesseurs. C'étaient Tarchitecte Soufflot, le dessin teur Gochin , le petit Cochin , Tabbé Leblanc com comme critique d*art par sa Letty^e su7* les tableon exposés au Louvre en 4747. M. de Vandières parti au mois de décembre 4747, accompagné de » monde, ayant Tordre de vivre magnifiquement,* tenir table ouverte pendant tout son voyage et mu en outre de conversations, d'instructions, de recoi mandations de sa sœur, et il était déjà à Lyon qu'el le poursuivait encore de son expérience de quaran ans gagnée, dit-elle, en quatre ans et demi à la coi
Vous avés bien fait^ fréi^ot, de ne pas me dire adii Car, malgré l'utilité de ce voyage pour vous et le dé que j'en avois depuis longtemps pour votre bien, faut eu de la peine à vous quitter. Je ne vous recomman pas de me donner souvent de vos nouvelles , car je si
(1) Madame de Pompadour avait, en outre, fait obtenir au frérOi capitainerie de Grenelle par la grâce de Louis XV qui paya les 100,00< vres du brevet de retenue dont était frappée cette capitainerie. M. Vandières la revendait quelque temps o.près 180,000 livres au prince Soubise. Le Roi donnait onoi>re au frère de madame de Pompadour, moment de partir pour l'Italie, une terre située près du domaine Marigny. possédé par son père.
fm^r'^ -
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i quiconque ce soit, pas même à mot. Car vousjttgi aisément que les lettres du frère de madame de Pom^ iour seront ouvertes à Turin. Ainsi retenés bien ce < vous avés à me mander que vous ne voulez pas qui . sa, et ne me l'éanvés que lo?*squil y aura des couru
Dans ces trente et une lettres qui sont tout qu'il reste de la correspondance du frère et de sœur pendant ce voyage, madame de Pompadi remercie le voyageur de la lettre qu'il lui envoie î le théâtre de Turin et du dessin qui doit le suivre! Elle le complimente de sa liaison avec le cou Alfieri parce qu'wwe conversation avec un homme sav^ vaut mieux souvent que de voir soi-même. Elle s'infor s'il a des habits et des dentelles convenables p( paraître dans les fêtes du duc de Savoie. Elle s' terrompt au milieu des petites nouvelles qu'elle donne de la cour pour le mettre en garde contre crédulité paternelle du vieux Poisson, pour l'éclai sur les sentiments des courtisans à son égard :
Mon père vous a mandé une histoire qui n'a pas
(1) Ce dessin, «< Vue du théâtre de Turin », était vendu k la veol M. Marijjny, dans la série des dessins exécutés en Italie par Co pendant son voyage d'Italie avec le futur surintendant des bâtini< Ces dessins vont du n*> 297 à 303. Us devaient composer le petit p< iViiille que njadame de Ponipadour accepte en ces termes dans une tre du li> mai 1750 : u Comme vous me mawlés très-bien, le Boy a tt les f/ravures tle ce que vous voyës, juais tnoi t/ui n'ai rien, je ne serai ^ jàvltio d'art, ir Ip petit jtorte feuille que vous m'offres et je compte M. f'nr/iin mi' fera le plaisir d'y travailler. Je le substituerai à p* tuiti', f-iiniiie une vhitsc précieuse, rtant faite par un aussi habile homi Le l'n'it* (le madame de Tompadour avait la mission de lui rapporte do>'>iii« d«'s plus beaux théâtres d'Italie, afin que la marquise pu faire cou^truire de semblables en France.
Il ■•• ' .
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lOi MADAME DE POMPADOUB.
Voilà la venté exacte. Tay bien vu et bien réfiéda depuis que je suis ici, j'y ai du moins gagné la connoùsance des humains et je vous assure qu'ils sont les mêmes à Paris, dans une ville de provinces, qu'ils sont à la eow» La différence des objets rend les choses plus ou rnràu intéressantes et faitparoître les vices dans un plus grand jour.
Madame de Pompadour donne à son frère des règles de conduite pour se gouverner avec l'Infante, la dame de Leyde, la princesse Trivulce qui a connu presque tous les hommes de la cour pendant la guerre d'Italie, Efle lui mande les compliments que lui fait tenir Nivernois sur ses heureuses qualités, son enok de plaire,
A propos de la brillante réception que lui fait le pape, la favorite écrit à son frère :
Je suis fort aise de la réception que te Saint-Père vous a fait. La considéi^ation que Von a pour moi ne m'étonnoit pas dans ce pays-^i ou tout le monde a ou peut avoir besoin de mes seywices ; mais j'ai été étonnée quelle fût jusqu'à Rome. Malgré cet agrément dont il faut jouir, puisqu'il existe, la tête ne m'en tourne pas, et, excepté le bonheur d'êti^e aimé de ce qu'on aime, qui est de tous les états, une vie solitaire et peu brillante est bien à pf^éférer. J'esphe que vous pens€i*ez comme moi, et que vous ne vous croirez pas plus g7'and pour des honneurs passagers que l'on rend d la place et non à la personyie.
Voilà assez philosopher. Je vous dirai donc, pour nous remettre en commerce avec les humai?îs tant anciens que
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modernes, que ce que fat lu et entendu dire de Rome y n*avoit préparé à radmiratîon ou vous en êtes, et je ^ois à présent que vous me rendes grâces souvent de \)ouB avoir engagé à ce voyage.
Dans là lettre qui suit, madame de Pompadour dit : La peinture que vous me faites des plaisirs (1) de Rome ne m'a pas séduite, mon cher frère, malgré cela je f)ense que vous ne devez pas vous y ennuyer ayant autant de belles choses à voir, et tant de bonnes à apprenire.
Madame de Pompadour adresse à son frère les mesures de deux tableaux à commander à Yernet l>oar Tantichambre du Roi à Bellevue. Elle le charge ie présenter ses compliments à mylord Lysmore. Elle le plaisante sur un portrait qu'il lui envoie et qu'elle dit lui ressembler un peu en Garguantua. Elle le remercie de morceaux de cristal fort extraorimaires qu'elle fait monter en bonbonnières. Elle ui fait part de ses inquiétudes à propos d'un érysi- >èle qui lui est arrivé pendant un séjour à Casteljandolfo. Elle le prie avec une gaieté voltairienne le rapporter bien des indulgences et des chapelets. Elle ui demande des masques blancs de Venise à sept sols, le sorte quepour un louis, elle en aura à i*evendre.
(1) Jeune et beau et bien argenté, le frère de madame de Pompadour ut de galants succès en Italie. A propos d*une beauté de Gènes, sa ceur lui écrit : ■ On dit qu'une certaine madame Victorina a été fort bien vee tfouSf que cependant vous aviez envie d'une autre, et que de celle-ci >oitf aviée dit : Prenons toujours ceci puisque Dieu nous Tenvoye. Je en félicite et vous touhaite prospérité et point de repentir, »
Enfln, dans une lettre du 12 janvier 1751, elle écrit à son frère :
« M. de T. (Tournehem) attend^ dit-on, votre retour pour se démelt7*e ; j'espère qu'il nen est rien, mats « cela étoit, je l'empêcherois de tout mon pouvoir, d'abard pour lui qui en moun^oit, après cela pour vous. Quciqu vous ayez acquis des connoissances, vous navez pas vingt-cinq ans; si vous en pouvés gagner vingt-huit (m trente sur sa survivance, ce sera encore mieux. »
M. de Yandiëres n*attendait pas si longtemps, M. de Tournehem mourait au mois de novembre 1751, et le frère de madame de Pompadour, presqu'à son retour dltalie, était fait directeurordonnateur général des Bâtiments, Jardins, Arts, Manufactures, une direction où le frère de la marquise devient, selon Texpression d'un contemporain, Vai'biter elegantiarum et crée une nouvelle science et un nouveau goût pour la distribution intérieure des appartements, leur architecture et leur décoration. Et cependant le zèle qu'il apporte à ce ministère de l'idéal et de l'industrie de la France, le plus généreux et le plus sympathique gouvernement des choses et du monde de l'art, ne désarment point les jugements préconçus de la cour, et les injustices de l'opinion sur l'homme dont un juge peu suspect d'indulgence, Quesnay, disait : « C'est un homme bien peu connu ; personne ne parle de son esprit et de ses connaissances, ni de ce qu'il fait pour l'avancement des arts; aucun, depuis Çolbert, n'a fait au- J-^nt dans sa place ; il est d'ailleurs fort honnête
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le, mais on ne veut le voir que comme le frère favorite, et, parce qu'il est gros, on le croit et épais d'esprit (1). »
lame de Pompadour n'était pas satisfaite de la faite à son frère dans l'État par cet immense rnement de l'art, elle le voulait maître d'hôtel i, elle s'efforçait de le faire nommer cordon
projet qui tombait sous le bon mot d'un san , que le poisson n'était pas encore assez gros ' mettre au bleu,¥A\e obtenait enfin, en septem- 54, de faire ériger la terre de Marigny en mar- , et emportait en 1756 la nomination de son k la place de secrétaire de l'Ordre du Saint- , ce qui autorisait M. de Marigny à porter le a bleu (2).
tes ces prérogatives, ces grâces, ces faveurs, lit souvent des efforts, des luttes, des batailles, 3S lui faire accepter, pourenhardirla timidité du
pour secouer sa paresse, pour ressaisir un itement qu'il reprenait parfois. Et madame de adour restait impuissante, en dépit de toutes
moiret de madame du HausseL — Pour juger et Thomme et le dant, un précieux document nous fait défaut. C'est un manusiOO pages, contenant les Mémoires de Cochin, un moment entré iotbèque nationale, ainsi que le témoigne une analyse du ma- >arQe dans le Magasin encyclopédique de 1795, et qui ne s'y re> lus aujourd'hui.
boires du marquis dArgenson. — Mémoires du duc de LuyncSi me de Pompadour, par M. Campardon. — A propos de ce cor- 1 qui faisait dire au frère de madame de Pompadour : « Marie Roi me décrasse ! » Marmontel se demande si, par cette puint l'humilité, le surintendant ne cherchait pas à essayer son it et ta pensée f
ses belles paroles, pour décider son frère à prenc la survivance de Saint-Florentin, ou le ministère de la marine après la retraite de Machault. Le frère le. dérobait aux instances de sa sœur par ces sages paroles : « Je vous épargne bien des chagrins en Yoaii privant d'une petite satisfaction : le public serait injuste envers moi , quelque bien que je fisse diuma place; quant à celle de M. de Saint-Florentin, il. ] peut vivre encore vingt-cinq ans et cela ne m'avan- ' ceroit de rien. Les maîtresses sont assez haïes par \ elles-mêmes sans qu'elles s'attirent encore la haina j qu'on porte aux ministres (1). »
Mais la question sur laquelle le débat entre le \ frère et la sœur était le plus vif et tournait souvent
en querelle, c'était au sujet du mariage. Madame de Pompadour rêvait pour son frère une illustre alliance dont la gloire rejaillit sur elle. Un jour elle lui offrait une ûlle du maréchal de Lowendal, on autre jour une fille du duc de la Yallière, un autre jour une fille de la princesse de Ghimay. Elle cherchait à le séduire par la promesse de lui assurer la propriété de l'hôtel d'Évreux qu'elle venait d'acquérir dans le faubourg Saint-Honoré ; elle lui jurait de le faire nommer par leRoi duc à brevet, voire même duc héréditaire. A toutes ces choses et à bien d'autres encore, M. de Marigny répondait tranquillement « préférer à tout son indépendance » , disant : (( qu'il ne consentirait à faire le sacrifice de cette in-
(1) Mémoires de madame du Hausset.
^•iitl>:'«< fc^ r-w— »
monde des artistes dont il avait fait son monde, il ne voulait point consentir à jouer son bonheur, ses . amitiés, sa paresse et sa belle liberté contre la plus belle alliance, et il désespérait la marquise parTimpénitence finale de sa sagesse épicurienne.
Il arrivait cependant un jour où, après la mort de madame de Pompadour, M. deMarigny, ce célibataire endurci, se mariait. Il épousait la fille de madame Filleul, la sœur de la comtesse de Séran, la belle, la spirituelle, la gracieuse Julie, Tidole de sa société, et qui réunissait à la plus séduisante figure la douceur, ringénuité, la bonté, la gaieté, la plus aimable raison. Malheureusement il y avait chez le frère de madame de Pompadour un amour-propre ombrageux, une inquiétude perpétuelle de Testime qu'on faisait de sa personne, une susceptibilité toujours en quête et en alarme d'une ironie ou d'un mépris, une tendresse pleine de méfiances et de soupçons, un besoin de se tourmenter et de se rendre malheureux à propos de tout et de rien , enfin un fond vaporeux dans lequel faisait tout à coup irruption une noire humeur accompagnée de rudesses et de brusqueries. M. de Marigny s'imaginait de devenir jaloux de l'amitié de sa femme pour sa mère, sa sœur : « Sa femme ne l'aimait point, ne vivait pas pour lui; il s'en fallait bien qu'il fût ce qu'elle avait de plus cher au monde. » Et un jour, sans motif ni raison , chagriné de l'émotion que produisait au Ridotto de Spa la charmante et touchante réunion des deux jeunes sœurs, après avoir déclaré
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voyait trop bien que sa présence était impor- {u'après tout ce qu*il avait fait pour être aimé, était point; qu*il était haï, détesté; qu*il tarsa femme qu*il fût parti.... » il partait au lu jour, ne voulant ni entendre ni accueillir ime dans sa chambre, jetant à Marmontel: a, mon ami, plaignez le plus malheureux des es. Adieu. »
[nari et la femme se raccommodaient, mais mtel voyait des scènes, à peu près pareilles ènes de Spa, se renouveler à Ménai*s et dans jrage en Touraine, où il les accompagnait 3 ami, comme un médiateur appelé par les poux dans leurs incessantes querelles de mé- Bt cette union, entre gens amenés bientôt à îster, empoisonnait et abrégeait Texistence du e madame de Pompadour (1).
iiotr«t de Marmontel. Paris, 1804, t. II et III.
Les terres et les châteaux de madame de Pompadoar. — Cr6^. — La Celle, le petit château, — Les trois Hermitages de Versailles, de Foataincblcau, do Compiègne. — L*Hôtel de Versailles. — L*Hôtd d*£vreux, rue du faubourg Saint-Honoré. — Lettre de la marqiÛM relativement à l'achat d*un terrain. — Le goût d*art nouveau ^[^oiti k rhabitation par la marquise. — Le château de Bellevue. — Description intérieure. — Madame de Pompadour locataire. — EmVelUsiements dont elle est l'inspiratrice à Choisy. — J^es contrastes de nature qu'elle offre à tout moment au Roi. — Métamorphoses galantei de la favorite.
Au milieu de tous ces biens répandus sur sa famille, de cet argent éparpillé parmi ses collatéraux et ses alliés, de ces enrichissements qu^elle faisait autour d'elle, la favorite poussait sa fortune personnelle, rélevait à une opulence royale. Il y a au fond de la femme une nature d'amasseur de terres et de bâtisseur de châteaux, et madame de Pompadour arrivera à une possession de domaines et de bâtiments, telle qu'en France n'avait point encore osé en rôver une maîtresse de roi.
C'était d'abord la terre de Crécy, près de Dreux, quemadamede Pompadour achetait 650,000 livres (1).
(1) Pour arrondir cette terre de Crécy achetée en 1746 da fermier énéral Rousset, madame de Pompadour y joignait bientôt le domabM
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aorance enlevé i des irivauz commencés el i des bâtiments, M. dlsle, gendre de Desgot» la tète des jardins, aussitôt le parc bouleversé »lanté à nouveau, aussitôt le château entièrerepris en sous-œuvre avait ses ailes compléte- *efaites. Bt voici, d'après une description de la tse de Luynes (i), le château de madame de idour avec Tappartement du Roi et au retour lement de la favorite, avec sa riche boiserie audra refaire à peine terminée, avec ses trude glace, avec ses salons, avec son cabinet Mée de 49 pieds de long, isit voici le parc avec asse à pic sur un vallon au fond duquel court te rivière de Biaise, avec sa montagne au ver- I de gazon, avec son terrain bâti, ces canaux tenues de pierres de taille, ces architectures 3 avec effort et qui semblent peiner dans le ;e. Et voici dans le château de Mademoiselle moment Louis XV tient son conseil d'État, le tde Ghoisy, le monde de Gompiègne, le monde itainebleau, en son uniforme vert à boutond'or (2).
payé 140,000 liv., Magenville 23,000 liv., la baronnie de Tréon , Saint-Remy 24,000 liv. I^ea réparations, au bout de deux ans, ït à 700,000 liv., dans lesquels la charpente entrait pour y. M. Le Roi nous apprend, dans ses Dépenses de madame de wr, que le linge seul de Crécy coûtait 650,452 liv. noires du due de Luynes, t. XII.
mois de juin 1751, le Roi tit un voyage à Crécy, suivi d'une
sa cour. Le voyage dura six jours. On joua gros jeu et on
"ce argent au passe-dix, au quinquenove, au raorraonithe. Le
bartres perdit, pour sa part, 600 louis. Au mois de septembre
Grécy et ses immenses dépendances ne suffissent pas au goût de la bâtisse de madame de Pompadour. Elle achetait Montretout, le Trétou de ses lettres , qu'elle revendait presqu'aussitôi qu'elle IV vait acheté.
Madame de Pompadour acquérait encore de Bachelier (1), valet de chambre du Roi, moyennant la somme de 260,000 livres, la Celle, propriété situie à une lieue de Versailles, sur le chemin de Mariy.
La Celle, le petit château^ ainsi qu'on le nommait, apparaissait comme une propriété différente de Crécy , comme une habitation plus bourgeoise et faite pour une intimité plus petite. La Celle étiil une construction montée sur trois grandes terrasses, entre deux petits bois façonnés en arcades et en berceaux. A la gauche était amarrée une chaloupe, sur un canal entouré d'un de ces treillages contre lesquels les gouaches du dix-huitième siècle nons montrent ces petites colonnades de roses trémières, au ton rose, au ton jaune de soufre, reflétées dans Teau immobile. Une nuit du mois d'août 1748, le canal, la gondole étaient illuminés, et des lante^ nés de verre se balançant aux arcades des deux petits bois y renfonçaient Tombre. Madame de Pom-
1751, madame de Pompadour, à roccasion de la naissance cla doc 4i Bourgogne, mariait seize couples de Crécy et des environs et leur àfftnait 300 livres d'argent et 200 livres pour les habits. Plus tard, b favorite y fondait un hôpital pour la fondation duquel elle était obligée de vendre une partie de ses diamants.
(1) Mémoire» du duc de Luynes, t. VIII. — Madame de Pompadtmr, par M. Campardon.
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ir rendait en son petit ckâieau an Roi la tète Dois XY lui avait donnée. MM. d^Argenson, de ipas, dePnisienx, de Saint-Florentin etquelqnes \ rares invités avaient reçu des billets sur lesil y avait ces trois mots : Bon poyr entrer, re fixée était dix heures. An dessert, le Roi en- . table, madame de Pompadour apparaissait e costume de la Nuit, chantant: Venez^ venez, -moi tous. Et toule la société se rendait à sa ians un des deux bois, où était dansé un balr de petits enfants et où était chanté le chœur îond acte de Scanderbeg. Puis, après un comit débité au Roi par M. de la Salle, habillé en ', et comparant Louis XV au soleil, les homt les femmes, prenant des dominos et des masse répandaient dans la nuit lumineuse du
bnd, quoique madame de Pompadour se re- [construire le bâtiment de fond en comble, et petit château contînt dix-sept appartements Itre, il n'était dans les idées de la propriétaire ) maison bonne pour souper ou faire de la vilire quelques jours dans les grandes chaleurs ij une maison qu'elle comptait échanger, un Il Tautre , contre un grand château que depuis mps elle songeait à élever près des Capucins idon.
js Crécy, après la Celle, venaient, en ce de mode bocagère et sylvestre, les Bermitages, six hectares de terrain détachés du petit
parc de Versailles près la grille du Dragon , et dont le Roi faisait cadeau à sa maîtresse par brevet da !•' février 1749, madame de Pompadour constraisait une petite maison toute simple, aux tentures de Perse, aux panneaux peints, au jardin qui n'était qu'un bosquet de roses enfermant, dans un temple de verdure, un Adonis en marbre blanc. Cette fantaisie, élevée comme par un coup de baguette de fée , et dont les plâtres avaient été séchés au grand feu, coûtait 283,013 L is. 4 d. (1). Hais YHermitage de Versailles n'était pas seul , il y avait V Hallage de Fontainebleau et VHermitage de C!ompiègne.
VHermitage de Fontainebleau, bâti pour offrir de temps en temps à Louis XV deux œufs à la coqoe, ne contenait au rez-de-chaussée qu'une salle à manger et un cabinet d'assemblée pouvant contenir six tables de jeu ; au premier, il n'y avait que deui appartements : celui de la maîtresse du logis et celui de l'amie de cœur, madame d'Estrades. Une grande basse-cour avec quatre poulaillers pour toutes les espèces de poules était la curiosité de cette rustique habitation qui revenait à 216,382 1. 18 s. 8 d. (2).
(1) Dépense» de madame de Pompadour^ par M. Le Roi. — Mémtkm du duc de Luynes^ t. IX.
(2) Ibid. — u Le jardin de madame la marquise de Pompadour, à Fontainebleau, du dessin de L'Assurance, est noble et de toute beauté, ayant 67 T. do long sur 60 de largo. On doit remarquer le beaa pa^ terre de gazon, orné de fleurs les plus rares, en face, et les petits boil à droite et à gauche du pavillon, coupés par 16 cabinets de différents composition, autour d'une salle verte qui a 25 T. de long sur 14 d«
fa.'
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extraordinaires. Elle y achetait 730,000 livres tel du comte d'Évreux , situé dans le faubourg t Honoré (1).
A peine est-elle devenue propriétaire de H d'Évreux que madame de Pompadour refait toi premier étage, le remeuble entièrement, le tendre d'une tapisserie des Gobelins aux deo: surmontées d^une couronne royale , met aux fo) très des rideaux d'une valeur de 5 à 6,000 livres,
fois et quantes il surviendra des ambàssadeort eztraordinairei, c hostel leur étant destiné et à toute leur suite... » (Archives natioiÉk O* 95, publié dans le Journal de Lazare Duvaux.) Trois ans a^ madame de Pompadour se démettait du droit qu^eUe avait à cet a^* tement en faveur du marquis de Gontaut. La comtesse d*EstniH avait aussi un appartement dans l'hôtel Pontchartnûn.
(1) L'achat de Thôtel d'Evreux valut à madame de Pompadour dai épi^rammes, des chansons, des placards injurieux. Une affiche, portait jEdes reginm meretricum, fut collée aux murs; et plus tard madame di l'ompadour, ayant pris un terrain sur les Champs-Elysées pour es faire un potager, fut forcée par les murmures d'abandonner son ^ jet. Donnons le brevet du don de ce terrun qui lui avait été fUtptf le Roi :
Brevet de don â^un terrain aux Champs-Élyzées en faneur de Is demi
marquise de Pompadour,
Du 1" novembre 1783.
Aujourd'hui, premier novembre mil sept cent soixante-trois, la B$J étant à Fontainebleau, Sa Majesté voulant donner à la Dame marqdM de Pompadour une marque particulière de la bienveillance dont di l'honore, luy a accordé et fait don d'un terrain situé aux Chtmft Ëlyzées, contenant en superficie douze cent deux toises on ennnii tendant d'une part au fossé du potager de son hôtel, d*aatre part k la maison du jardinier et à la melonnière dudit hôtel par la troisième Att à l'allignement du mur do la d* melonnière et à un petit chemin pskBt et par la quatrième face au quinconce des Champs-Elysées: le toit conformément au plan déposé à la Direction générale des bastJHMrt de Sa Majesté pour, parla dite dame marquise de Pompadour, jouir ^ dit terrain, en faire et disposer comme de chose à elle l^ipaiCsnfft en tonte propriété, attendu le don que Sa Majesté Iny en a fUtdiik
imftr- À. zF^n
:ît*r mur.} i.
}tirie "mirât ■:
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tout fous qu'ils paraissent, ne sont que la m^ grosse dépense de ces acquisitions. Ce qui est mensément cher, ce qui coûte trente-six milli( la France, c'est tout ce monde de peintres,.! sculpteurs , de marbriers , de doreurs , de fondeuÉ de faïenciers, de menuisiers, de fleuristes, dejl diniers que la favorite traîne derrière elle dans dà cun de ses nouveaux domaines, et où elle faittof changer, tout reprendre, tout remanier selon li ordres de son goût. De cette main-d'œuvre répands sur toutes choses et promenant sa caresse sur du que objet, de tant d'or dépensé sans compter dans! luxe , la recherche , le goût d'art inconnu jusquèJ de l'habitation, sortaient ces palais de plaisance dont Bellevue fut l'admirable exemple, le type jamais perdu.
Ce petit et délicieux modèle de château royal (\ ce musée de l'art français créé par madame ( Pompadour et rempli de son inspiration, Bellevu* était sorti de terre comme par miracle.
Frappée de l'étendue et de la beauté de la vui en passant par hasard sur ces coteaux qui semble une terrasse naturelle dont la Seine baigne le pie' madame de Pompadour donnait rendez-vous ai deux architectes, L'Assurance etTIsle; et là, sur terrain de son rôve, assise sur un trône rusliq'
(1) Les dépenseii de Uellevue s'éloviiout k 2.526,927 livre*.
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I improvisé avec des cailloux et du gazon, ssinait son projet, elle marquait la place des nts, elle traçait Tordonnance des jardins (1). premier piquet pour le remuage des terres Dsé le 30 juin 1748^ et malgré la nature sause du terrain qui obligeait à creuser à plus t vingt pieds de profondeur pour poser solit les fondations, huit cents ouvriers pousles travaux avec une telle activité que Tinaum pouvait avoir lieu le 25 novembre 1750. La son de la crémaillère n'était pas heureuse: les cheminées fumaient, et le Roi et les inviient obligés de souper au Taudis, maisonnette lans le bas du jardin (2).
éritable inauguration de Bellevue n'était vraiqu'à la date du 2 décembre, où, sur le petit B décoré à la chinoise, se jouait pour l'amuseiu Roi un charmant ballet : V Amour architecte. ;e ballet l'on voyait une montagne, la Montagne ' d'enfant de la Fontaine , accoucher du châe la favorite et, sur la route de Bellevue, une voitures appelées pot-de-chambre culbuter et sur la scène une pleine corbeille de femmes : Uet et des danseuses (3).
Honnaire hiitorique de la ville de Paris ei de ses environs^ par
. Moutard, 1779.
hnoires et journal inédit du marquis d'Argenson^ t. III.
d., t. IV. — Les représentations qui n'avaient plus lieu dans
■ appartements se continuaient à Bellevue. Aux comédies, aux
luccédaient des concerts où l'on entendait le chanteur Caffarelli.
tnie de marieuse dont était atteinte madame de Pompadour
Le corps principal du château n'avait que neut croisées , selon le désir exprimé par le Roi (1). Il montrait à Textérieur des bustes de marbre attachés dans des trumeaux. L^antichambre était ornée de deux statues qui avaient fait lutter l'un contre
• Tautre le ciseau de Falconnet et le ciseau d'Adam. Oudry avait peint dans la salle à manger les attributs de la chasse et de la pêche , que répétaient sur
; la boiserie les fines sculptures de Yerbreck. Six tableaux de Vanloo, la Comédie et la Tragédie^ paraient les murs du salon de compagnie. Une galerie, où souriait TAmour en marbre de Saly, menait à la salle de musique , dont Pierre avait signé les dess*us de porte. Puis venait Tappartement du Roi, peint par Vanloo, et séparé de l'appartement de
amenait à Bellevue la fastueuse célébration d'un certain nombre di mariages qu'avait faits la marquise. En 1751, mademoiselle de Roair net, nièce de madame d'Estrades, épousait à Bellevue M. de ChdMnL En juillet 1754, la marquise donnait un repas de noces à denx de mi nièces, les demoiselles Baschi , et à la demoiselle de Qoitry. Ba ITSS» elle faisait bénir dans la chapelle de Bellevue le mariage de M. de Cambis avec madame de Chimay , mariage auquel assistaient tous lu ministres et secrétaires d'État. Enfin, en 1750, elle avait fait célébrer à Brimborion le mariage d'une de ses cousines avec le frère da ftr* mier général Bouret.
La naissance du duc de Bourgogne et le rétablissement dti DanpUi étaient célébrés à Bellevue par deux feux d'artifice* Le dernier, ffi avait un grand succès, représentait un dauphin lumineux atta^é ptf des monstres sortis de leurs cavernes, qu'Apollon deecendait 4i l'Olympe foudroyer.
(1) Journal historique et anecdotique du règne de LauU XV, F* Barbier, vol. III. — Barbier ajoute : « Les boiseries da dedans sait sculptées dans la dernière perfection et peintes d'un très-beau bine des carmes. A tous les balcons, il y a une tour qui sont les armes di la Pompadour. Le suisse des appartements a une livrée jaune dl Pompadour. ê
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me de Pompadour par un boudoir en perse ' en or, qu*égayaient deux paysages chinois nvention de Boucher peints en dessus de por- )runetti père avait peint Tescalier ; et son gé-' lécoratif avait jeté, jusqu'au premier étage, les masses d'une belle architecture, Téchelle Olympe, Ariane et Bacchus, Zéphyre et Flore, ) et Endymion. Boulongne et Yernet avaient Bur nom et leur zèle aux peintures de Tapparli du Dauphin et de la Dauphine; car il y , dans le château de madame de Pompadour, irtement du Dauphin et de la Dauphine.
trouvait ensuite la grande rareté et le grand ^il de Bellevue, la galerie imaginée et dessinée ladame de Pompadour en personne , une ga-
où, dans toute la longueur, des guirlandes ) étonnante légèreté, sculptées par Verbreck licatement peintes par Dinant et du Fort, enient les plus jolis tableaux de Boucher, aux-
rétoffe de l'ameublement semblaient faire : le pinceau de Perrot y avait rappelé avec un cquis les gaietés de couleur, la folle lumière, llégories champêtres et enrubanées semées au par le peintre (1).
lit dans ce Bellevue était en harmonie; et ces salons peints, éclatants et dorés, ou bien
ces jardins, ces grottes, ces allées d'une si ible descente, près de ces eaux vives et comme
ietUmnaire historique de la ville de Parité par Hurtaut.
échappées, dans le bosquet de la cascade, quet vert, les bosquets du baldaquin ou du Sèvres , les allées d*arbres de Judée et de p dltalie , auprès des deux nymphes de Pigall la statue pédestre de Louis XY en marbre d( ou de TApoUon en marbre de Coustou (2) venait, passait et se promenait un monde à du château , et selon le goût du lieu : les l avaient des habits de drap pourpre, brodé bordé , avec des vestes de satin gris blanc d*un dessin chenille en pourpre , et bordé d doigts d'une broderie d*or mat; les femmes habillées de robes semblables aux vestes d mes (3). Et quel uniforme mieux ordonné palais des enchantements oîi tout à The plein hiver, la marquise étonnera le Roi parterre inouï et prodigieux, toutes les fl printemps, toutes les fleurs de Tété od vivantes presque , — un parterre de porce Vincennes parfumée (4) I
(1) M. Tarbé, dans la Vie et les œuvres de Pigalle, nous a la statae représentant madame de Pompadour une main si après avoir été achetée en 1786 par le duc d'Orléans, est f la collection de lord Hertfort. La statue où elle est représeï figure de Taraitié serait conservée au Ministère des Affaires
(2) Jardins anglo-chinois, par Lerouge, 1788.
(3) Journal historique de Barbier, vol. III. — La marq cet habit d'uniforme dos voyages, donnait anx femmes la robe, aux hommes l'étotfe de l'habit et de la veste et de la broderie qui revenait pour l'habit et la veste à près d<
(4) Mémoires du marquis d'Argenson, édition Janet, t. III. quis d'Argenson dit que ces fleurs avaient coûté 800,00< il faut avoir la plus grande défiance des chiffres du marquii
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oar cependant madame de Pompadour avait la i de Bellevue (1), comme déjà elle avait eu le t du petit château. Alors elle devenait une locaune locataire originale , et qui louait au duc Yallière, 12,000 livres sa maison de Champs meublée, et y dépensait en trois ans 200,000 ; qui louait encore au duc de Gesvres sa prode Saint-Ouen, dans laquelle, en cinq ans, elle itissait 500,000 livres (2).
n la dernière acquisition de madame de Pomr était le marquisat de Menars, une terre à laelle ne faisait qu^une seule visite et qu*elle ; par annuités, sur ses revenus, on ne savait ite quelle somme (3).
aagination de madame de Pompadour, une ble imagination d'Armide, ne se bornait point
BDt les dépenses de la marquise. Ces 800,000 liv. de flears de pordoivent être toat aussi vrais que la pension de 1,000 écus faite lYorite à rébéniste du faubourg Saint-Antoine, Migeon, pour la « d*ane chaise percée. En effet, M. Riocreux affirmait à Uier que la fabrication des fleurs n'a jamais dépassé, dans les les plas prospères, la somme de 300,000 liv. n 1757, madame de Pompadour vendait au Roi Bellevue pour te de 325,000 liv.. Bellevue devint la propriété de Mesdames. pentes de madame de Pompadour, par M. Le Roi. — Madame de mtr, par M. Campardon.
tta énumération ne comprend pas encore toutes les propriétés et par madame de Pompadour ; elle a encore acheté le Taudis, iepuit Babiole ou Brimborion et réuni à Bellevue. Elle aurait aa dire de d'Argenson, qui me parait suspect, la seigneurie r— an prix de 200,000 liv. Enfin M. Campardon nous apprend était propriétaire des terres do la Garancière, Deux-Églises,
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aux domaines de sa création , aux maisons qu'eUe louait ; elle remaniait et décorait encore les châteaux où le Roi la recevait et lui rendait Thospitalité de BcUevue. Ghoisy, que le Roi possédait, deyenait comme la propriété de la favorite, par tous les embellissements qu'elle y apportaît7tdutes les dépenses qu'elle y ordonnait. Du petit au grand, tous les luxes du château , toutes les recherches de la vie de Ghoisy lui appartenaient, et montraient dans les plus petites choses la délicatesse de ses inventions; n'était-ce pas elle qui machinait ce château de féerie, où la table à ressort qu'elle avait inventée de moitié avec le mécanicien, et dont le petit modèle flitYendn à la vente du marquis Ménars , la table de Loriot, remontait une épingle demandée par le Roi , avec des vers de Laujon (1)? C'était l'effort et la victoire
Bret, la Roche et la Rivière en Limousin. U y a aussi des dépaant faites par la favorite sur des propriétés dont nous n^avona pas paiU, comme Pompadour, où M. Le Roi mentionne une dépense de 28,000 Uv. (1) De cette vie, de ce séjour de Ghoisy, il ne reste plus goècSi épars par ci, par là, que les Voyages du Roi au château de Choùff, les logements de la cour et les menus de la table de Sa MajeMté, manuscrits dont la bibliothèque de Rouen possède une année» et doit nous possédons une autre année, Tannée 1757. Les soupers se oonpiH sent d'un premier service composé de deux oilles et de deux potagaii de huit hors-d'œuvre, de quatre grandes entrées, de quatre moyennMi de huit plats do rôts, de quatre salades, de douze ou de seise antttmets, froids ou chauds ; dans les potages, on remarque : le potage k la Pontchartrain, k la Villeroy, à la bonne femme, la chifiîiHmade, U garbure aux choux, le gratiné aux oignons et aux pains de aeigis, Il gendarme aux gros oignons; dans les entremets, les appelUtil<His d les noms les plus singuliers sont : les tourtereaux à rimpromptOi 1h rammeraux k la polonaise, la ciboulette de gibier à Tespagnole, la cailles à la Xaintonge, les langues de mouton à la Saint-Hérem, la poussins à la Saint-Cload, le pâté de cuisses d'oie aux pois d«
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le goût du Roi par les changements et les déj ments de sa personne , tantôt lui apparaissant rhabit de la sultane de Yanloo, tantôt venant à , jardinière, dans ce costume que nous a gardé 1 trait qu^elle disait être la meilleure image c même : la tête couverte d'un chapeau de paille blé de bleu, de ce bleu, sa couleur favorit faisait baptiser habits de la marquise les habits l le bras gauche passé dans Tanse d*un panii fleurs , la main droite tenant une branche de j the (1). Ou bien encore elle charmait les yec Roi par cet habit dont elle avait pris l'idée patron dans une assemblée galante de Watl déshabillé idéal, appelé depuis le négligé à la Pc dour : imaginez une sorte de veste turque, se le col, boutonnant au poignet, se prêtant à la g collant aux hanches , montrant tout ce qu'elle sait voir, et dessinant tout ce qu'elle cachait (S
(l) Catalogue du marquis de Ménars, 1780, n* 130. Cest lé f gravé par Anselin.
^2) Histoire de madame la marquise de Pompadour, 1759.
Donquéte du Roi à refaire tons les jours. — Portrait moral du Bte d^Argenson. — Haine foncière et rancunière de madame de mpadour pour le ministre. — Madame de Pompadour attache idiault à sa fortune. — Le comte d'Argenson en défaveur. — Il tde madame d*Estrades son espionne et sa miùtresse. — Louis XV, ooreux de madame Choiseul-Romanet.— Cen est fait. — Trahison comte de Stainville qui livre la lettre amoureuse de Louis XV à dame de Pompadour. — D'Argenson refaisant son crédit. — idame d'Estrades chassée de Versailles. — Madame de Pompair appelant sa vie un combat perpétuel. — Les cantharides.
[algré toutes ces séductions et ce perpétuel hautement deTamour et des sens du Roi, là fâvoétait cependant obligée de disputer et de reprenchaque jour le pouvoir. C'était une laborieuse et pétuelle conquête que son exercice , son main- I, et son accroissement. Il fallait Teffort d'une essante bataille, la tension d'une activité sans imeil, le continu travail de la tête, une combison journalière d'intrigues, de marches sourdes, contre-mines et de manèges de courtisane pour ir assise madame de Pompadour dans cette granir glissante, et dans cette haute fortune, enviée, iquée, pleine de pièges et d'écueils, battue par ambitions et les trahisons; nuage de faveur à la ^rétion d'un souffle, d'un caprice, d'un orage, ou n coup d'épingle. Posséder le Roi, occuper ses
ennuis, distraire et promener ses fatigues, remplir sa vie, Tétourdir et la réveiller par la variété des lieux et la surprise des plaisirs ; malade et condafflnéc au régime du lait ,^ courir, souper, demeorer belle et garder dans ces fatigues la beauté , la fh!cheur, c'était la moindre peine de la favorite. B qu*était-ellc auprès de cette grande fatigue de son métier et de cette dure expiation de son règne: veiller à toute heure , deviner la menace dans le sourire et le danger dans le succès , surmonter lei paresses et les malaises du corps et de l'esprit, pour résister à tout ce qui entoure le Roi, à tout ce qm en approche, aux ennemis cachés, aux complots secrets, aux partis, à la cour, à la famille royale, aa ministère, aux rivalités qui se poussent en avant, aux périls qui se démasquent I
Maurepas chassé, madame de Pompadour gardait dans le ministère, en face d'elle, un adversaire plus dangereux, plus sérieux, un ennemi plus maître de lui et incapable de compromettre ses haines par des méchancetés de salon, le succès de ses plans parla petite victoire d'un bon mot. Cet ennemi , le comte d'Argcnson, que Louis XV avait eu Toccasion d'emr ployer dans les circonstances délicates et intimes de la maladie de Metz, delà quitteine^ de la reprise et de la perte de la duchesse de Ghâteauroux, le Roi le considérait comme un ministre sien et lui attribuait un de ces dévouements qui étouffent l'intérêt person-
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Kiel et dominent les intérêts particuliers. Il était encore agréable à Louis XY par Thabitude de plusieurs ttinées de travail, où, épargnant au Roi le détail des •ffaires, il menait doucement et sans fatigue son intelligence et sa décision au point capital des choses. Homme avisé , disciple de Fleury dans la conduite du Roi, caressant le maître par des caresses et des gâteries de paroles , malade ou bien portant ne qpiittant point le Roi, et Toccupant encore, quand la goutte le tenait cloué loin de sa personne, par un commerce de petits billets ; sachant aux moments dilAciles, dans les tempêtes soufflées par la maîtresse, éveiller chez le Roi les sentiments reconnaislants, affectueux et comme filiaux d'un pupille politique. Homme d'État sans conscience , élevé à cette école du Régent qui partageait les Français en ieux classes : les fripons spirituels et les honnêtes gens imbéciles, et condamnait ces derniers à Téloi- ^ement des araires, il se servait sournoisement de tout moyen et de tout instrument, menant par des chemins couverts ses ambitions et ses ressentiments, sachant les modérer par ces deux vertus de la cour : la dissimulation et la patience, arrivant enfin avec le temps à se rendre maître de tout au moyen de menées jésuitiques, d'un enveloppement sourd ^ d*une prise de possession qu'on ne sentait pour ainsi dire pas et que le frère du ministre qualifie de tyranme doucereuse (l)i
(i) Mémriru du marquit d'Arpensom édition Janet, t. II et lit.
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G*est ainsi que le comte d^Argenson, fortdesa position auprès du Roi et de son génie de courtisan consommé, poursuivait sourdement et obstinément dans madame de Pompadour le grand obstacle qui Tempêchait de devenir premier ministre et de fonder sur la faiblesse du Roi une domination qui eûtvcontinoé la tutelle du vieux cardinal.
Entre d*Argenson et la femme profonde et sécréta et entêtée dans ses haines qu'était madame de Pompadour, la lutte est pleine d'intérêt. Madame de Pompadour en veut à d'Argenson de n'ayoir pu rencontré en lui l'instrument souple qu'elle a troofé chez les autres ministres. Elle ne lui pardonne pu après le renvoi d'Orry d'avoir fait un contrAlenr général autre que celui qu'elle voulait. Elle ne loi pardonne pas la nomination à l'intendance dos postes de Duparc au lieu et place du cousin Ferrand, l'aimable compositeur de musique des petits appa^ tcments. Elle ne pardonne pas surtout au ministn son injurieuse prétention de vouloir, sinon la renverser, au moins la confiner absolument dans la direction des plaisirs du Roi, dans une espèce de vaine et vide surintendance des amusements de Louis XT. Et la despotique favorite porte au comte d'Argenson, suivant l'expression du marquis , une haine foneSn et rancunière où il y eut bientôt récidive sur récidive oMt enchères.
La guerre se fait très-peu à ciel ouvert. Elle est Ij toute souterraine avec des suspensions dliostilitii) Ij des simulacres de réconciliation, de faux traités di m
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ndant lesquels chacun cherche à embaucher es de son adversaire. Presqu\iussit6t après la e Maurepas, pendant que d*Argcnson renouait ment avec Richelieu à la table du président t et qu*il cherchait à enrôler à son profit les iments du duc contre la favorite, il donnait ame de Pompadour un grand dîner dont 'entretenait comme d*un dîner d'entière et te réconciliation. Pendant de longs mois les avaient Tair de se traiter en commun, e de Pompadour et madame d*Estrades ne lient plus rien sans consulter d'Argenson et ison ne décidait rien sans prendre Tavis de la ). Dans le conseil tenu chez le ministre de la le vendredi 2â mai 1750, pendant Témeute de u sujet des enfants enlevés par les archers , lit la marquise de Pompadour et la comtesse des assister à ce conseil. Enfin, les courtisans uaient, en décembre 1750, que le comte d'Arétait le seul ministre qui eût été admis àcou- IX deux voyages que le Roi avait faits à e. Mais pendant toute cette apparente réconn la favorite travaillait à enlever au ministre de son collègue Machault qui, quoique attad'Argenson et lui devant tout, se montrait t et indécis sur le parti qu'il devait embrasser ministère. Machault s'abandonnait facilement me de Pompadour. Machault gagné, la favo- )Oussait en avant, le trompettait, lui pratiquait ande place dans l'esprit du Roi. En même
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tomps elle taisait habilement arriver jusqu*à Louis XT de maladroites indiscrétions de la Reine qui trahissaient les confidences et les propos contre la favorite tenus par d'Argenson dans Tintimité de la famille royale : en sorte que le jour où Machault prenait place au conseil, comme garde des sceaux, le Bo' disait avec une certaine dureté à son ministre favori: M Monsieur, il faut maintenant reculer d*un cran.» C'était presque une disgrâce aux yeux des observateurs de la cour, qui se renforçaient dans leurs piévisions en voyant quelques joursaprès Machault fain au Dauphin, la veille de Tinstallation du prince ao conseil, Tinstruction des principes du Conseil des dépèches, instruction qui, d*après les précédents, devait revenir au comte d'Argenson, le doyen des sccrctiiires d'Ktat. Les signes de défaveur allaient croissant. Cela fait, brusquement et tout d*un coup flnissait la comédie d'affection jouée par la marquise, qui se déchaînait contre d'Argenson et son gendre, de Maillcbois. D'Argenson semblait désespérer un moment de sa position. Il disait tout haut : « qu'il ne tenait plus qu*à un fil, qu'il était seul comme un as de pique. »
Mais tout malade et goutteux, tout éteint et écrasé qu'il était, en dépit du pouvoir croissant de Machault qui appelait au ministère Saint-Florentin et Rouillé» et enlevait au propre neveu de d'Argenson la place de secrétaire d'État des Affaires étrangères donnée à Saint-Contest , le ministre menacé et dlmintié tenait bon dans son hostilité hainetise Contre tnadame
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npadonr, i laquelle il enlevait son amie intime itesse d*Eslrades.
ame d*Estrades (1), que madame de Pompadour ait nommer dame d*atour de Mesdames et qui ^té la cause de sa rupture ouverte avec Maure* ette parente , cette amie inséparable qui avait gement dans les plus petites maisons de camde la favorite, ce conseil toujours consulté et i dans toutes les décisions de la maîtresse, cotto ne d'Estrades nourrissait contre la position ot ^one de madame de Pompadour une de ces les profondes et enragées particulières aux 3s amitiés de femmes dans une telle inégalité aation, et Versailles se racontait à roreillo itreprise assez brusque tentée sur le Roi, un [u'il se trouvait gris à Choisy, par la petite 3 aux grosses joues (2).
dame d'Estrades, d« son nom de âUe Hagiiet de Sémonville. ive da comte Jean d'Estrades, tué à la batnillA de Dettin^rn, omte d'Estrades était fils de Charlotte Lenormant, sœur de >amehem et de M. Lenormant, et la comtcsso d'Kstrades se la cousine germaine par alliance de la favorite, .te madame d'Estrades, dit madame du Ilausset, n'avait «u ice que par les bontés de Madame et, toute laide qu'elle était, it tâché de lui enlever le Roi. u Un jour qu'il R'ctait un peu Choisy, — la seule fois, je crois, que cela lui était arrivé , — il sms une grande et jolie barque où Madame uo put l'aconmpatant malade d'une indigestion. Madame d'Kstradrs guottait îasion. Elle entra dans la barque, et au retour, comme il faisait s suivit le Roi dans un cabinet secret et lit pliiH qun des aa Roi qu'on croyait dormant sur un lit de repos. Kilo racontii Madame qu'elle était entrée dans ce cabinet pour ses afrain*». loi Ty avait suivie et qu'il avait voulu la violer. Kilo pouvait t ce qu'elle voulait, car le Roi ne savait ni ce qu'il avait dit, il avait fait. >
D^Argenson , dont un des grands moyens de poa^ voir était un système d^espionnage parfaitement monté, eut vent des dispositions secrètes de madame d'£strades. Ce ministre, qui toute sa vie fera II guerre à madame de Pompadour derrière une femme, et dont madame de Pompadour avait cru reconnaître la main dans la main de sa maltresse, madame Sauvé, jetant des papiers injurieux dans le bercein du duc de Bourgogne dont elle était la première femme de chambre, d'Argenson, eut aussitôt lldée de se faire un paravent de madame d*Bstrades. H la ût tâter, et vit de suite le parti à tirer de ses ambitions et de ses rancunes , du fiel amassé dans m place , et des appétits de vengeance de son amo!l^ propre assez maltraité de paroles par la favorite. D parlait à toutes ces passions sourdes de l'amitié protégée et humiliée, et, les flattant avec sa finesse de tact et sa persuasive éloquence de salon , U pa^ venait à séduire entièrement « et à se donner cette comtesse d'Estrades (1) ». Cette ligue, d'abord soigneusement cachée à madame de Pompadour et lui échappant, donnait à d'Argenson un œil et une oreille dans les petits appartements. Elle le mettait au cœur des pensées, des projets, des intentioiUi des confidences de la favorite. Elle Téclairait sor tout ce que madame de Pompadour croyait avoir! craindre de la fatigue de Tamour du Roi. Elle l'enhardissait enfin à user contre madame de Pompa-
(1) Mémoires du marquU d'Argenson, édition Janet, t. IV.
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dour de la machine de guerre employée en désespoir de cause par tous les ministres du temps : la présentation aux désirs du Roi d'une autre: maîtresse, la candidature d*une rivale.
La faveur de la jeune madame de C3ioiseul-Romaaet (1), le plaisir que le Roi trouvait à s'amuser de ton étourderie , de ses enfantillages , de ses grâces agaçantes, décidaient d'Argenson et madame d'Estrades à tenter l'aventure, à essayer de mener au sérieux lé caprice royal. A l'aide du concours de la marquise qui ne voyait dans ln^j^une femme qu'un enfant avec lequel le Roi n'irait pas aux dernières faveurs, madame de Ghoiseul était de tous les voyages, de tous les soupers des cabinets, jetant à tous les échos : « qu'elle était incapable de manquer à son mari , qu'elle détestoit tous les jeunes gens qu'elle Toyoit à la cour, mais que, pour le Roi seul, elle ne résisteroit pas. » Le Roi était flatté, touché, remué, conquis, et une huitaine où madame de Ghoiseul était de semaine chez Mesdames , le Roi ne sortait pas de Versailles.
Il était temps que le Roi ne fût plus /exposé à se Uesser au genou , en allant, sans lumière, par des escaliers tortueux, filer le parfait amour. La chute de la vertu de la femme du menin était décidée en conseil. Donc madame d'Estrades, d'Argénson,
(1) Cétait mademoiselle Charlotte-Rosalie de Romanet, mècm â<i Bsdame d'Estrades, qui avait épousé en 1751 M. de Choiseol-Beaupré n chAteaa de Bellevue, et dont la propriétaire lui avait fait accorder fir le Roi Louis XV 17,000 livres de rente.
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Quesnay, Dubois le secrétaire de d'Argenson qui racontera plus tard la scène à Marmontel, étaient réunis dans le cabinet du ministre ; d'Argenson et sa maîtresse, très-occupés, très-inquiets du résultat du rendez-vous qui avait lieu dans le moment môme. Après une assez longue attente, arrive madame de Ghoiseul « échevelée et dans le désordre qui était la marque de son triomphe ». Madame d'Estrades court au-devant d'elle les bras ouverts et lui demande si c'en est fait : « Oui , c'en est fait , répond-elle , je suis aimée , il est heureux ; elle va ôtre renvoyée, il m'en a donné sa parole. » A ces mots, c'est on édat de joie dans le cabinet (1).
Déjà le bruit de la disgrâce de la marquise se levait dans un vague murmure et courait Versailles, quand un coup imprévu et véritablement invraisemblable venait ruiner l'intrigue que d'Argenson et madame d'Estrades avaient menée avec tant de mystère et presque jusqu'au succès.
Madame de Ghoiseul avait reçu une lettre du Rd. Assez embarrassée , car la jeune femme voulait que le don de sa personne fût largement payé par tous les honneurs et prérogatives imaginables (2) , ma-
(1) Mémoires de Marmontel, t. H.
(2) Le marquis d'Argenson dit que la comtesse de C3ioiseul desua* dait que les Choiseul seraient reconnus comme lei parents da Roi fà traités de cousins à cause d*une alliance contractée jadis par rui d'eux avec une princesse du sang de la maison de Dreux. Elle vnà déjà obtenu que son mari, « la plus grosse béte de la cour », foX nonuiè inspecteur avec promesse d'une place de maréchal de camp, et caU après lui avoir fait vendre à Louis XV 50,000 livres stm régiaeitéi Flandres,
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:»e de Choîseul consultait pour la réponse un de • parents , le comte de Stainville , qui depuis fut duc de Choiseul. Le comte de Stainville prenait lettre du Roi , et demandait à madame de Choiseul i^piau lendemain pour répondre. Le comte de linville était alors un des ennemis les plus achar- 8 de madame de Pompadour. Il s'appelait luiime fe chevalie?^ de Maurepas , comme si la fraternité mêmes passions et de haines pareilles le faisait cadet du ministre exilé. Une répugnance d'crleil , disent ses amis , à voir une Choiseul devenir altresse du Roi, mais bien plutôt une déshocrante inspiration d'ambition touchant presqu'à filouterie , amenait dans le comte de Stainville un tour subit. Il demandait une audience à madame Pompadour et lui remettait la lettre, lui disant 16, s'il n'avait pas d'afTection pour la favorite, il se mvait plein d'estime pour la femme , qu'il la >yait utile au Roi ; que, du reste , elle ne lui devait în pour cette démarche faite en vue du repos et bien de l'Etat (1). Le reste de l'entrevue entre favorite de Louis XV et le futur premier ministre son règne se passa à combiner les moyens de truire la comtesse de Choiseul , qui à quelques irsde là (janvier 1753), était chassée, dit d'Argen- Q, « comme une petite p.... qui avait une mauise conduite et lorgnait le Roi ». Il lui était inter- , de souper dans les cabinets et, aussitôt sa
l) M. de Chciteul, par Sénac de Meilhan, à la suite des Mémoires de lame du Sauuet, — Vie privée de Louis XV %, UL
semaine faite chez Mesdames , elle avait l'ordre de retourner à Paris (1).
Madame de Pompadour n'ignorait pas qae toute cette intrigue avait été conduite par madame d'Estrades, aidée des conseils d'Argenson, mais elle nese sentait pas assez forte dans le moment pour taire renvoyer son amie. Elle se contentait de lui faire faire défenses de recevoir sa nièce et lui substituait dans son intimité la grande duchesse de Brancas.
Cependant d'Argenson, par d'habiles manœuvres, refaisait son crédit. Il rattachait à son parti les hommes avec lesquels la favorite s'était brouillée, racolant avec toutes sortes d'habiletés les frères Paris dont Tamour-propre était intéressé à Dure échouer les plans de finance de Machault, captant M. de Puisieux et de Saint-Séverin froissés par les exigences dominatrices de la favorite. Puis d'Argen* son se donnait entièrement au parti des rigoristes, des scrupuleux. Et le ministre, ainsi solidement établi chez la Reine dans les sociétés pieuses hostiles à madame de Pompadour, dédaignait de voir la favorite , bravait le bruit de son remplacement dans le ministère par de Lucé, s'enfermait ostensiblement des quatre heures chez M. d'Estrades qu'il poussait de toutes ses forces dans la faveur de Mee-
(1) Mémoires de d'Argenson, édition Janet, t. IV. — Madame de GWseul-Romanet mourait à six mois de là, et de même qa^antrelbil M avait accusé madame de Montespan de la mort de mademoiteUa dt Fontanges, on accusa madame de Pompadour d'avoir fait empoiaoïiMr
sa rivale.
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, au centre des ressentiments de la famille
ame de Pompadour croyait se débarrasser de outable alliée du comte d*Argenson en acla d'Estrades d'avoir reçu un pot-de-vîn de livres. Mais la d'Estrades se tirait de cette qui éclaboussait un parent d'Argenson, le de Maillebois, et ravivait les colères et les Qs du ministre (1).
moment arrivait, où la£&kverite prenait tant iétude du terrain gagné- chaque jour par la ides et d'Argenson dans la famille royale, \ tentait un rapprochement de ce côté ; elle yait de vives instances, elle allait même ï se jeter aux pieds du Roi pour faire obtenir ame Adélaïde l'appartement communiquant 1 escalier à l'appartement du Roi : vaines «, et qui tournaient contre elle. Le Roi, voisiivec ses enfants, prenait plaisir à causer avec demandait et écoutait leurs avis. Le cœur du 'ouvrait dans cette facilité et cette habitude ites intimes ; et cette avance de la maîtresse , ulait apaiser les inimitiés de la famille royale, ait que leur donner une voix plus haute, une * plus confiante (2).
«traction avait lieu dans le cabinet de madame de Pompaiprès la déposition de Fabbé Fumai, que le Roi interrogea !, il fut prouvé que la comtesse d'Estrades n'avait rien regu.
profit le plus clair que retirait madame de Pompadour du ement des filles du Roi avec leur père, c'est d'être appelée
Maman p
Bb mtam toa^ madame d'Estrades joignùt t U^xr de Mffwiaies l'appai et les conseils èclaiiH deU nuréckalc) de Duras, que, dans meot contre totit ce qni appartenait an parU reias. madame de PompadooT avait todId nimplaetr près de Mesdames par sa Doofelle amie la dncbessl de Brancas.
Toot semblait se réanir contre madame de PoDi' padour, et rarrangement des affaires intérieuret, le pacification du parlement, qui remettait à'itgeason en faveor auprès du Roi . et tes réfleiioai du Roi sur le Inse et les dépenses de la marqui» publiés, répandus et grossis par la d'Elslrad»; |^ mais la disparition d'une lettre chaDgeait la face des cboses. Madame de Pompadour, malade et m lit dans la journée, avait reçu une lettre du Roî.oii le Roi lui parlait des parlements. La lettre éuA j restée ouverte sur une petite table près de son lit La comtesse d'Estrades était venue faire sa cooit madame de Pompadour; la comtesse sortie , la lît" tro n'avait plus été retrouvée (i). Tel était du moins le récit, l'accusation de madame de Pompadour. qui, «'animant sur cette violation des secrets d'Etat et sur cette injure personnelle à la royauté, demandait au Roi le renvoi de la d'Estrades. Le Ro» He défendait et se rabattait sur le goût que Hesda" mes avaient de madame d'Estrades (9). MadanwJiP
(I) Mmoirti dt madeott in, Bmtut,
(1) La (rtildaot Htonlt dit VM Looii XV tnitA Vtm iiilIlWf 'Bilr*d«i M ■
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ompadour courait aussitôt chez madame Adélaïde, u*elle savait mécontente en ce moment de sa condente familière , et obtenait d'elle une déclaration
qoe madame d'Estrades l'ennuyait assez )) . Elle Bvenait auprès du Roi avec cette déclaration ; et i , dans une scène où elle mit en œuvre tout son rt de comédienne, ses coquetteries, ses larmes, 3 suprême effort d'une femme à la fin d'une longue t incertaine bataille , elle décidait le Roi , une heure près avoir invité madame d'Estrades à souper, à nvoyer (7 août 1755) à madame d'Estrades une jttre de cachet qui l'exilait de Versailles (1).
A la nouvelle de cette disgrâce imprévue (2), *Argenson se trouvait mal ; mais, aussitôt revenu à li, il allait passer la soirée chez madame d'Estraes ce jour même. Il lui louait une maison, et l'éiblissait à Ghaillot, sur la route de Versailles, à criée de ses amis. Tout en redoublant d'assiduités oprès du Roi , il refusait d'entrer en accommodelent avec la favorite , dont il prétendait avoir reçu D affront direct par le renvoi de la comtesse d'Es* rades, son amie. Et ses haines patientes attendaient
(1) AVatit-hi6ir au soir, madame d'Estrades voulait aller de la Muette Paria ; elle demanda à madame de Pompadour : « A quelle heure uit-il revenir pour souper 7 — A l'heure ordinaire, comtesse, » Elle irUt; au bas delà montagne des Bons-Hommes, elle trouva un coUrer qui lui remit une lettre de Saint-Florentin qui lui marquait de la ftrt du Roi qu'elle eût à remettre sa charge dont Sa Majesté lui consrvait cependant les appointements, et qu'elle ne retint plus à la i»Qr. Son logement à Versailles était donné au comte et à la com' )St6 de Tessé. {Mémoires du duc de Luynes^ t. XIV.) (?) Mémoiret du marqtùs d'Argenson^ t. IV
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les circonstances et Toccasion, et se consolûeati de temporiser en minant sourdement la marquise dans les sociétés de Versailles et les maisons de Paris , en favorisant secrètement les pamphlets, en Tentourant d'embarras et de murmures (1).
Ainsi toute cette vie de madame de Pompadonr, si triomphante au dehors, et qui se montre au public si assurée du lendemain, si bien confirmée dans un règne facile et continu , n*est au fond et dans le secret qu'une misérable inquiétude, le tou^ ment quotidien d'une domination disputée et sans cesse obligée de lutter sur ce terrain de l'heare présente qu'elle possède à peine. Nul moment de sa faveur n'atleint à la pleine et pacifique jouissance de la faveur, à celte sécurité et à cette confiance que de plus heureuses favorites trouvèrent dans b franchise de cœur, la sûreté des tendresses, les instincts de fidélité de leur royal amant. Pour madame de Pompadour, pas un instant de repos , pas un moment d'abandon : jusque dans les épanche* ments de l'amour, il faut qu'elle épie le Roi, cl que , l'esprit présent et de sang-froid , elle cherche sous la ligure menteuse de l'homme les secrets da maître (2). 11 faut que tout le jour elle s'arrache
(1) Mémoires du marquis d'Argenson, t. III et IV.
(2) C'est madame de Pompadour qui disait du Roi à sa femme de chambre : « Vous ne le connaissez pas, la bonne; s'il devait la (madanM de Coislin) mettre ce soir dans mon appartement, il la traiterait froiit' ment devant le monde et me traiterait avec la plus grande amitié, TêU» a été son éducation,,, »
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comédie perpétuelle , et que la gaieté du bout lèvres, la tranquillité du front, l'aisance du sou- , un refrain volant , une chanson légère, masnt et cachent la préoccupation , le travail , les ihinations d'une pensée fixe et d'une volonté ^tée qui cherche des armes , des ressources , des uis, des attaques et des défenses. Il faut qu'elle
penchée sur la cour, penchée sur toutes ces js qu'elle veut pénétrer, penchée sur les extraits lettres que lui communique l'intendant de la te Janelle , penchée sur les rapports du lieutet de police Berryer avec lequel elle s'enferme arle bas. Elle se consume dans des nuits d'inmie où le découragement et le doute de l'obscu-
et de la solitude ruinent les espérances et les jets du jour; elle s'agite dans de basses caresses influence de Lebel , dans l'observation , l'espione , le soupçon , dans une continuelle défiance des tiés qui l'entourent et des femmes qui l'ombrast. Elle vit dans l'efi'roi et la curiosité anxieuse ,
aguets et tremblante, prise de sueurs froides r une lettre trouvée dans la poche de Louis XV, un ird, une parole du Roi à une femme; malade, orée, fiévreuse , et toujours poursuivie par cette l)re d'une rivale qu'elle voit se dresser partout, ir de la société , s'avancer de la cour , venir de is, qu'elle entend, qu'elle flaire, qui monte!... croirait-on pas voir le cercle d'agitation fatale, upplice renaissant des grandes expiations du papisme? Et n'est-ce pas madame de Pompadour
elle-même qui, comparant sa vie à la vie da chrétien, l'appelle <c un combat perpétuel » 2
Pauvre favorite ! que de fois , le masque de son sourire et de sa sérénité tombé , la porte de son appartement fermée , et son règne laissé dans Fantichambre, Thistoire, qui suit sa femme de chambre, la surprend , jetant d'un geste nerveux son manteau et son manchon loin d*elle, et dans la première vivacité et le premier llux du dépit, dans ce déshabillé du corps et de Tàme oii la passion s'exhale, éclatant en plaintes amères et qui l'étouffent, sur rinsolence d'une madame de Goislin qui s'est trouvée à la table de jeu , sur ses souffrances , sur le supplice de cette curiosité avide , enragée , inexorable, qui fait cercle autour d'elle pour jouir des nuages de son front et des soucis qu'elle dévore , sur ce va tout dit d'une fa^on insultante , et avec quel regardl le regard de la favorite de demain à la favorite d'aujourd'hui, sur ce brelan de rois, et sur cette révérence dont le Roi semble encourager Tironie et l'insulte! Ressentiment du moments, blessures tontes fraîches, terreurs des signes défavorables, ame^ tûmes, récriminations qui touchent au désespoir, désolations de la favorite qui la couchent si souvent dans les larmes !
Mais ce n'était point assez que ce tourtnetit » cette lullo sans trovo contre les séductions de la beauté, les outroprisos de l'ottronterie , les projets de Tarn-
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, les souterraines intrigues , les hostilités ténéîs ; madame de Pompadour était encore oblie se combattre elle-même et de travailler à se e. La favorite, au milieu de tant d'efforts,
faire violence à son tempérament, et le fories ardeurs qu'exigeaient les ardeurs du Roi. ppelait contre l'âge , contre les dégoûts , con- » malaises, contre la fatigue et la nature, les les et les aiguillons. Elle recourait aux irri-
aux excitants , aux herbes et aux philtres , à ux que l'Orient prête à la médecine pour don- L fièvre à l'amour. Elle leur demandait le zèle forces de son rôle de courtisane, la moitié de létier de favorite ; et elle se tuait à triompher i corps, du naturel de ses sens, de ses froide macreuse{\), — c'est le mot dont elle use, —
récit de madame du Haussât mérite d'être cité tout entier : &i8 remarqué que Madame depuis plusieurs jours se faisait serhocolat k triple vanille et ambré, à son déjeuné ; qu'elle mans truffes et des potages au céleri : la trouvant fort échauffée,
des représentations sur son régime qu'elle eut Talr de ne pas
Alors, je crus en devoir parler à son amie la duchesse de . « Je m'en suis aperçue, me dit-elle, et je vais lui en parlei rous. » Effectivement, après sa toilette, madame de Brancas Tt de ses craintes pour sa santé. « Je viens de m'en entretenir ) (en me montrant), dit la duchesse, et elle est de mon avis. »
témoigna un peu d'humeur et puis se mit à fondre en larmes. Assitôt fermer la porte et revins écouter. « Ma chère amiCy dit
à madame de Brancas, je suis troublée de la crainte d£ perdre du Roi en cessant de lui être agréable. Les hommes mettent^ ous pouvez le savoir, beaucoup de prix à certaines choses et j'ai wr d'être d'un tempérament très-froid. J'ai imaginé de prendre un a peu échauffant, pour réparer ce défaut, et depuis deux jours, ', dit-elle, me fait assez de bien, ou du moins j'ai cru m'en aperce- .a duchesse de Brancas prit la drogue qui était sur la toilette
■(u« cujurjic n y ■ ptusc au aMNicv w ta ■•«•. j» «i «
et e» fmdra wu oktre. > — • Voiu De l'éviteres pas, i ch«sse. en stcivanc votre régime, et ce régime tous ti Roi Totre société préczense de plus en plus par TOtre repoossex pas dans d'antres moments, et lussez fair lances de l'habicnde vous rattacheront ponr tonjoni s'embrassèrent. — Madame recommanda le secret à nu cas, et le résime fut abandonné.
■ Pon de temps après, elle me dît : « Z»e maître ettpliu et C€St depuis que fcl parlé à Quesnay, tans lui tout dirt pc:." avoir ce que Je désire, il fallait avoir soin de se bien iie bien lii^êrer et faire de l'exercice pour y parrenir. dateur a raison et je me sens toute autre. J'adore cet hot je vùuJtcls lai ctre agréable. Jifais, hélas.' quelquefois i macreuse ; je sacrifierais ma cie pour lui plaire. »
U Tréi^eM, — La petite Morfll, le modèle de Boucher. — Le Pare au Cerfii. — Madame de Pompadour ordonnatrice des accouchements dibdestins. — La déesse de rAmitié. — Conférences relig^enses de k ikTorite avec le père de Sacy. — Soulèvement du clergé austère. — Note de madame de Pompadour au Saint-Père. — Lettre portée fir Soubise à M. d'Étiolés. — L'indifférence conjugale de M. d'Étiolet. — Nomination de madame de Pompadour à la place de dame du piUii de la Reine (7 février 1756). — Caricature représentant matoede Pompadour arquebusant les Jésuites.
Un jour vint cependant où ce corps de la favorite, tourmenté et amaigri, forcé au plaisir et à bout de forces, se déroba sous la volonté de la femme. Madame de Pompadour perdit l'espoir et le courage de retenir les désirs du Roi , et la chambre <ie Lebel, avec la permission de la maîtresse en titre, s'ouvrait à de nouvelles amours, et commençait à s'appeler le trébuchet^ du nom du piège où Ton prend les petits oiseaux.
Un modèle du peintre Boucher (1), le type de ce Rubens fripon , la femme potelée, au corps douillet fit tout étoile de fossettes , dont il a si souvent répété
(1) Histoire de ma'ame la marquise de Pompadour, 1759.
de peinture, dont elle avait la survivai
(1) Mémoires du marquis d'Argetaon^ toI. IV. — Voici i un peu contradictoires avec les détails donnés par Sonl d'une revendeuse à la toilette et d'un savetier, une dem< inaugura les petites maisons du Parc aux Cerfs. Le E Paris, où elle travaillait en journée chez une coûte Fleuret. Elle avait quatorze ans et demi et était fort gi nant mille écus donnés à la mère et cent louis à h emmena Tenfant, la conduisit à Versailles et la fit voir trouva charmante et qui ne tarda pas à Taimer. Loui dans une jolie maison, et lui donna une gouvernante, chambre, une cuisinière et deux laquais. {Mémoires < vol. VII, édition de la Société d'histoire de France; Pompadour, par M. Campardon.) — La liaison du Roi i aurait eu une plus grande importance que ne Tavouent français. Le nonce du pape, Diirini, dit (mai 1753) : a S< apparences, la sultane favorite perd de son crédit augmente pour elle à mesure que la nouvelle flamme Irlandaise Murpby prend de la force... On lui fait appr< et autres arts d'agrément pour la produire à la coiu ajoute plus loin : « 22 octobre 1753. Selon toutes les i règne de la Pompadour est sur sa An. A Crécy, un pc cour allât à Fontainebleau, il y avait eu de telles scèni
'*p^9r^umfifL'%f
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f ayait de plus singulier dans ce caprice du l'est que la petite n*ayait pas été présentée par ; c'était madame de Pompadour elle-même endant la liberté aux sens du Roi, sans renongouTerner cette liberté, cherchait à se garer nger et des ambitions d'une rivale sérieuse le rivale de sa main sans conséquence et sans *. C'était elle, Soulavie l'affirme, qui avait I au Roi la tentation de la Morfil , en faisant re la charmante enfant dans une Sainte Famille, la pieuse Marie Leczinska ornait les murs de patoire (1); et le Roi, dont on amenait le rejur ce jeune corps et cette beauté céleste, ne t pas à satisfaire le désir secret de madame de adour qui fermait les yeux sur l'achat d'une maison destinée à sortir la petite Morfil des es du château de Versailles où le Roi la tenait }(2).
moires historiques de la cour de France pendant la faveur de de Pompadour f 1802.
ar la liste, très-grossie par les pamphlétaires et les historiens évolution, des femmes qui passèrent au Parc aux Cerfs et n'ont itoire, nous renvoyons les curieux aux Mémoires de Richelieu avie, et à la brochure : Le Parc aux Cerfs, ou l'Origine de déficit, 1790. — Donnons seulement ici les quelques détails qui tt à la vérité historique, et montrent la fable des préjugés et ndes sur le Parc aux Cerfs. Le Parc aux Cerfs n'est pas la ï de TErmitage, qui aurait été donnée au Roi par madame de >ur, ce n'est pas le sérail légendaire des historiens et des )rs, c'est une assez pauvre maison avec un tout petit jardin ) dans l'impasse de la rue des Tournelles et de la rue Saintcontenant quatre chambres et quelques cabinets, pouvant con- )eine deux ou trois femmes, et qui semble plutôt faite pour ion d'une seule, supposition que corroborent les récits de mar
dame du Hausset, les récits de Mercier, commissaire de li présida à Téducation de Tabbé de Bourbon, et la pièce d publiée par M. Le Roi.
C'est la déclaration faite par Vallet, huissier priseur au avait été chargé d'acquérir la petite maison au nom du Ro
« Aujourd'hui est comparu par-devant les conseillers d res au Châtelet de Paris soussignés, sieur François Yall priseur audit Châtelet de Paris, y demeurant rue des ] paroisse Saint-Gerraain-rAuxcrrois, lequel a déclaré ne i prétendre en l'acquisition qui vient d'être faite sous son i Michel-Donis Cramer et sa femme, d'une maison située rue Saint -Médéric, paroisse Saint-Louis, avec ses dépc contrat passé devant les notaires soussignés, dont M« Pat a la minute ce jourd'hui ; mais que cette acquisition es profit du Roi , le prix en ayant été payé des deniers de S. J nis à cet effet ; c'est pourquoi il fait cotte déclaration, co S. M. jouisse, fasse et dispose de ladite maison en toi; sans que le payement, qui sera fait sous le nom du coi droits de lods et ventes et contiônio denier, le décret v sora fait et adjugé, et la jouissance et perception dei iHkurra être faite aussi sous son nom, puisse affaiblir la Mise à S. Af. de ladite maison et dépendances, déclarant \\\M\ dadit contrat d'acquisition et les titres énoncés en i ixar lui rtMuis entre les mains du chargé des ordres de S. M^ accepté pour S. M. par le notaire soussigné.
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foraient le nom, par un seigneur polonais de la Reine qui avait un appartement au a (1). Lorsqu'une de ces fillettes devenait y on la conduisait dans une maison de Tave- ) Saint-Gloud, où elle faisait ses couches ; on uait à Tenfant dix ou douze mille livres de ; on donnait à la mère une dot de cent mille pour se marier en province. Madame de Pom- ? présidait sans jalousie à tous ces honteux ements, mettait la main sans pudeur à toute uisine, était enfin la grande ordonnatrice des ihements clandestins.
fautf — c'est madame de Pompadour qui \se à madame du Hausset en présence du Roi, vous alliez passer quelques jours à f avenue de lloud dans une maison où je vous ferai conduire ;
cognito du Roi fût cependant trahi. Il arrivait parfois que J ne prenait pas le temps de quitter son cordon bleu parce sût changer d'habit. Madame du Hausset raconte qu'à l'époque tative d'assassinat, une jeune Aile du Parc aux Cerfs parut en n violent désespoir. La femme chargée de la surveillance de a, étonnée de cette douleur, Anit par faire avouer à la jeune lie avait découvert que le visiteur était le Roi on fouillant } poches et en lui dérobant deux lettres. La surveillante le tout à Le Bel et Louis XV fut informé de Tindiscrétion. ( n*alla plus voir la jeune fillette, mais continua à visiter celle ouvait dans la maison en même temps. La délaissée épia et t l'heure à laquelle le Roi se rendait chez sa voisine et, au où il y entrait, elle se jeta à ses genoux en lui disant : eus êtes le Roi de tout le royaume, mais ce ne serait rien i, si vous ne l'étiez pas de mon cœur. Ne m'abandonnez pas, r sire , j'ai pensé devenir folle quand on a manqué vous tuer. » s l'êtes encore, » criait la surveillante. Le Roi embrassa la petite .Ima. A quelque temps de là on conduisit la fillette dans une de folles, où elle fut traitée comme telle pendant quelques
VOUS frouve^^z là une jeune personne prête à aeam
cher Vous serez la maîtresse de la maison etpréd
lierez comme une déesse de la fable à VaccouchemetA, On a besoin de vous pour que tout se passe selon la w lonié du Roi et secrètement. Vous assisterez au baptim et indiquerez les noms du pèi^ et de la mère, »
Le Roi qui était resté jusque-là silencieux se mei tait'^à rire et disait : « Le père est un très-honnfiti homme. »
« Aimé de tout le monde et adoré de ceux qui le ti» naissent, » reprenait madame de Pompadour qui s'avançait vers une petite armoire et en tirait uni aigrette de diamants : « Je n ai pas voulu etpourcau^ qu'elle fui plus belle, » disait madame de Pompadou: en la présentant au Roi.
« Elle Test encore trop, » reprenait le Roi en em brassant madame de Pompadour et en ajoutant « Que vous ôtcs bonne! »
Madame de Pompadour mettait la main sur 1' cœur du Roi et soupirait : « C'est là que /en veux,-
Le Roi alors s'adressait à madame du Hausscl « Guimard (1) vous verra tous les jours pourvoi! aider et vous conseiller; et, au gj^and moment, \^^ le ferez avertir de se rendre près de vous. Mai nous ne parlons pas du parrain et de la marraine vous les annoncerez comme devant arriver, et u ninment après, v(jus aurez l'air de rerevoir une U' tre qui vous apprendra qu'ils ne peuvent veni
^l) l>omeNtiii\u» <1«» confiance du Roi.
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Alors VOUS ferez semblant d'être embarrassée et Gùimard dira : Il n'y a qu'à prendre les premiers venus ; et vous prendrez la servante de la maison et un pauvre ou un porteur de chaises et ne leur donnerez que douze francs pour ne pas attirer Tatten-
lion Guimard vous dira les noms du père et de
la mère. Il assistera à la cérémonie qui doit être le soir et donnera les dragées. Il est bien juste que vous ayez les vôtres. » Et Louis XV tira cinquante louis qu'il remit avec la grâce qu'il savait mettre à donner.
Le Roi ajouta encore : « Vous aurez soin de l'accouchée, n'est-ce pas? C'est une très-bonne enfant qui n'a pas inventé la poudre, et je m'en fie à vous pour la discrétion, mon chancelier vous dira le reste, » et il se tourna vers madame de Pompadour.
Le Roi sorti, madame de Pompadour, un peu honteuse devant l'étonnement de la figure de sa femme de chambre , lui disait :
« Comment trouvez-vous mon rôle? »
« D'une femme supérieure et d'une excellente amie , » ripostait la du Hausset qui avait les cinquante louis du Roi dans sa poche.
« C'est à son cœur que fen veux^ » répétait madame de Pompadour, et comme si la pensée secrète de l'ambitieuse favorite se mettait à parler tout haut, elle ajoutait : nEt toutes ces petites filles qui n'ont pas d'éducation, ne me l'enlèveront pas{{), »
(I) Mémoirtt de madame du Bausset. Baudotiin frèresi Paris, 1824.
Puis froidement madame de Pompadour continuait à donner à sa femme de chambre les instraotions les plus détaillées sur le baptême, la nourrice, les relovailles , tous les détails d'une couche qui eussent dû être des blessures pour une femme aimant avec le cœur jaloux de Tamour.
Depuis quatre ou cinq ans (1) , les habitués des cabinets^ les intimes du Roi répandaient qu'il n^ avait plus entre Louis XY et madame de Pompadour qu'un commerce platonique. Ils disaient que les deux amants n'étaient plus liés que par des attaches immatérielles, les sympathies de l'humeur, la communauté des goûts, les convenances des habitudes, un ménage de l'esprit succédant au partage delt passion et au rapprochement des sens. Et madame de Pompadour semblait publier ce changement et déclarer cette conversion par cette belle statue des jardins de Bellevue qui la montrait à h cour et au public sous les traits de cette déesse des vieux ménages et des liaisons spirituelles : la déesse de l'Amitié (2).
(1) Le Roi ne Ta (madame de Pompadour) touchée depuis trûîi ta dit en octobre 1754 le comte d'Ârgenson.
(2) Mémoires du marquis d'Argenson^ vol. IV. — De la grande statv de Bellevue il a dû être fait une réduction en biscuit que madame^ Pompadour donnait à ses amis. Nous lisons, en effet, dans le Journal ^ Lazare Duvaux : « Juin 1757. — Madame la marquise de Pompadour i Un pied carré en bronze doré d'or moulu pour une figure de rAmili'^ pour M. Berryer (le lieutenant de police), 2.11iv. » — Berryer devint b ministre en faveur prèR de madame de Pompadour, reconnaisrante ^
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A peine entrée dans ce rôle , madame de Pompadour y avait vu le renouvellement et raffermissement d'un pouvoir dégagé des variations de Tamour, de ses caprices et de ses intermittences. Elle avait imaginé de faire de sa nouvelle position une sorte de direction politique , le règne d'une dame de compagnie du Roi; et elle se voyait déjà sauvant à Louis XV le sérieux des affaires et le souci du pouvoir par ses grâces de femme et l'optimisme le mieux joué, apportant dans les complications, dans les débats irritants des partis , une médiation pleine de douceur et de souplesse, intervenant même, comme une amie et une conciliatrice, entre le Roi et la famille royale. Mais il fallait à madame de Pompadour, pour jouer ce personnage et monter à cette autorité l'état de grâce officiel d'une Maintenon, ce pardon de l'Église qui est l'absolution d'un prêtre.
Tout à coup , à un voyage de Fontainebleau , on entendait la favorite parler de la religion révélée , et bientôt déclarer aux gens qui l'approchaient , qu'elle pensait maintenant très-sérieusement, qu'elle s'occupait de son salut, qu'elle voulait vivre chrétiennement, qu'elle avait fait un grand retour sur ellemême depuis la mort de sa fille Alexandrine. La repentante ajoutait sur un ton triste qu'elle n'avait
espionnage qui n'épargnait pas même les maisons des amis de la IkTorite. Bemis dit dans ses Mémoires inédits : « Madame de Pompadour était persuadée que la vigilance de Berryer l'avait sauvée mille ÙÂB du fer et du poison; elle n'avait aucun goût pour cet homme groMiar et bourgeois, mais elle le croyait nécessaire à sa sûreté. »
pas l'attrait et le goût pour la dévotion qu'elle désirerait avoir, mais que c'était une grâce qu'elle espérait obtenir par de ferventes prières. On la voyait enfin tous les jours à la messe de la chapelle, non point dans sa tribune, mais en bas ^ avec tousses gens, et, longtemps après leur départ, plongée dans d'interminables adorations (1).
Pendant que la cour étonnée s'entretenait tout bas de la grâce qui semblait avoir soufflé sur la patronne de Voltaire et des communications murées entre les appartements du Roi et les appartements de la favorite , madame de Pompadour cherchait le complaisant instrument d'une cérémonie qui fût la déclaration publique de sa conversion, l'éclatante reconnaissance de sa pureté présente , la garantie de la cessation de tout scandale.
Elle avait pour cela jeté les yeux sur un Jésuite, le Père de Sacy, un gentilhomme qui se trouvait un saint homme du temps, indulgent aux autres, faible aux faiblesses du siècle^ facile et accommodant par toutes les crédulités d'une belle âme, peu au fait des roueries de la conscience et des duperies du repentir, réunissant en un mot toutes les vertus d'an compère de bonne foi. Le Père de Sacy s'était misa l'œuvre, et il travaillait à tout concilier, essayant, du meilleur de son cœur, de mettre Dieu à la portée do madame de Pompadour, et d'arranger, comine on disait alors , les choses du monde avec les cboseï
(1) Mémoires du duc de Luynet, t. XV.
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. n était soutenu dans l*ÉgIise même par le ipposé au rigorisme du Père Boyer, par ce ) de gens pieux, qui, boudant à regret les s de la favorite , n*étaient point fâchés d'avoir j'en rapprocher l'occasion et le prétexte de lut. Plutôt que de rebuter par les exigences sévérités les avances de madame de Pompane valait-il pas mieux la détacher doucement s rudesse du monde philosophique qu'elle lait, et dont elle encourageait par-dessous :es audaces et les victoires , la convertir à peioses, la conquérir à Tamiable, Thabituer d aux dehors de la religion , l'approcher peu de la foi, en attendant que les années Ty jet, et qu'elle y entraînât avec elle la conscience i? Ainsi parlaient les amis du Père de Sacy , apologistes de sa délicate entreprise.
Bndant les négociations du Père de Sacy traî- . en longueur. Il hésitait, tâtonnait; il répon- IX demandes de confession solennelle , d'abso- , par des paroles dilatoires où se montraient ibarras de sa diplomatie et les troubles de sa ence. C'étaient de longs pourparlers où il t de ne rien refuser et de ne rien promettre, ant aux impatiences de madame de Pompâtes règles de l'Église, ses scrupules personles ménagements qu'il devait à son ordre. Au i de ces tiraillements , les conférences s'ébruiet avec elles une rumeur assez étrange : Veri s'entretenait du désir qu'avait la favorite de
devenir dame du palais de la Reine. A la nouvelle que le Père de Sacy fréquentait madame de Pompadour, avait des conférences avec elle, l'indignation éclatait parmi le clergé austère et dans le parti religieux du Dauphin ; les dévots s'élevaient contre les facilités et les accommodements du confesseur qui permettait à sa pénitente le rouge et toutes les mondanités. Le soulèvement fut si fort, il menaçait d'aller si loin, que les supérieurs du Père de Sacy l'engageaient à discontinuer ses visites et à cesser d'entretenir madame de Pompadour dans l'illusion de pouvoir se réconcilier avec l'Église en gardant sa position auprès du Roi (1).
Mais sur toute cette fourberie religieuse donnons la parole à madame de Pompadour elle-même et publions intégralement cette note remise au Saint- Père par un agent secret, note qui nous montre la favorite, a en la perfide candeur » de ses plaintes, rendre hypocritement l'ordre des Jésuites responsable du Parc aux Cerfs et des débauches de Louis XV (2) :
« Au commencement de 4752, déterminée par Ai motifs dont il est inutile de rendre compte à ne comur* ver pour le Roi que les sentimens de la reconnoissana et de l'attachement le plus pur, je le déclarai à Sa Ma* jesté, en la suppliant de faire consulter les docteurs et
(1) Mémoires historiques et anecdotes de la cour de France pm/âaâ h aveur delà marquise de Pompadour, par Soulavie. Arthus Bertrand, UOL
(2) Clément XIV et les Jésuites, par M. Crétineau-Joly, et Madame et Pompadour, par M. Campardon.
CHAPITRE SEPTIÈME
le et d'écrire à ion confesseur pour quil en conautres, afin de trouver les moyens de me laisser ie sa personne, puisqu'il le désiroit, sans être au soupçon (Tune foiblesse que je n'avois plus, connoissant mon caractère, sentit quil n'y avoit etour à espérer de ma part, et se prêta à ce que ois. Il fit consulter des docteurs et écrivit au sseau qui lui demanda une séparation totale. Le répondit quil n'étoit nullement dans le cas d'y r, que ce nétoit pas pour lui quil désiroit un ment qm ne laissât pas de soupçon au public, ^ir ma propre satisfaction; que j'étois nécessaire eur de sa vie, au bien de ses affaires; quej'eeule qui osât lui dire la vérité si utile aux rois, bon Père espéra, dans ce moment, quil se ren^ aitre de l'esprit du Roi, et répéta toujours la hose. Les docteurs firent des réponses sur lesil auroit été possible de s'afTanger, si les Jésuites it consenti. Je parlai dans ce temps à des persondésiraient le bien du Roi et de la religion; je rai que si le P, Pérusseau n enchaînait pas le ' les sao'emens, il se livreroit à une façon de mt tout le monde seroit fâché. Je ne persuadai l'on vit en peu de temps que je ne m'étais pas '. Les choses en restèrent donc en apparence par le passé jusqu'en 1755. Puis de longues ns sur les malheu7's qui m'avaient poursuivie, ans la plus gravide fortune, la certitude de neais heureuse par les biens du monde, puisquauux ne m'avait manqué et que je n'avais pu
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pai^enir au bonheur, le détachement des choses qui m'amusotent le plus, tout me porta à croire que k seul bonheur était en Dieu. Je madressai au P. de Socj comme à V homme le plus pénétré de cette vérité; je bà montrai mon âme toute nue, tl m'éprouva en secret depuis le mois de septembre jusque la fin de janvier 1756. // tne proposa dans ce temps d'écrire une lettre à nm mari dont j'ai le brouillon qu'il écrivit lui-même, M<m mari refusa de jamais me voir. Le Père me fit demat der une place chez la Reine pour plus de décence (i); il fit changer les escaliers qui donnaient dans mon Ofpartementy et le Roi ny entra plus que par lap&ctit compagnie, il me prescrivit une règle de conduite qye j'observai exactement. Ce changement fit grand bruit à la cour et à la ville : les intrigans de toute espèce s*ai mêlèrent; le P. de Sacy en fut entouré et me dit qu'il me refuserait les sacremens tant que je serais à la cour. Je lui représentai tous les engagemens quil m*avoit faù prendre, la difféi^ence que V intrigue avait mise dans ta façon de penser. Il finit par me dire que tan s'étxA trop moqué du confesseur du Roi quand M. le comte et Toulouse étoit venu au monde, et qu'il ne voubnt pû$ qu'il lui en arrivât autant. Je n'eus rien à répondre à un semblable motif, et y après avoir épuisé tout ce qpe k désir de remplir mes devoirs put me faire trouver ds plus propf^e à le persuader de n'écouter que la religton et non l'intrigue, je ne le revis plus, Uabominûlk
(1) Madame de Pompadour eut bien certainement Tart de M filin pousser par le Père de Sacy à demander la place qu'elle brûlait d'obtenir depuis longtemps.
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er 1757 (la tentative d*assassinat de Damiens) ît fut suivi des mêmes intrigues de tannée d'à' e Roi fit tout son possible pour amener le P. Desà la vérité de la religion. Les mêmes motifs le agir, la réponse ne fut pas différente, et le Roi, irait vivement de remplir ses devoirs de chrétien, privé, et retomba peu après dans les mêmes , dont on Vauroit tiré si ton avait agi de
ilgré la patience extrême dont f avais fait usage t dix-huit mois avec le P, de Sacy, mon coeur ïitpas moins déchiré de ma situation, fen parlai mnête homme en qui j'avois confiance : il en fut et il chercha les moyens de la faire cesser. Un !e ses amis^ aussi savant qu intelligent , exposa ition à un homme fait ainsi que lui pour la ju- I pensèf*ent l'un et l'autre que ma conduite ne t pas la peine que Von me faisoit éprouver. En lence, mon confesseur, après un nouveau temps ves assez long, a fait cesser cette injustice en me tant d'approcher des sacremens , et, quoique je (uelque peine du secret qu'il faut garder pour des noirceurs à mon confesseur, c'est cependant 2nde consolation pour mon âme. »
s cette note de madame de Pompadour sont sous silence un certain nombre de détails favorite n'avait pas jugé à propos de confier int-Père. Et voici l'histoire de la fameuse dont le Père Sacy avait fait le brouillon. Made Pompadour Tavait bien envoyée à son mari,
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cette lettre, où, s'homiliant, accusant ses fa jouant le remords, elle finissait par lui demi de la reprendre et le suppliait de lui permettre difier le monde par Tunion dans laquelle elle lait vivre avec lui. Mais, pendant qu'elle était copier sa lettre , Soubise , le courtisan tout dé se rendait chez M. d'Étiolés. Il lui annonçait i allait lui remettre dans quelques heures une de madame de Pompadour, qu'il était assuré libre de faire ce qu'il voulait, que Ton ne prête en rien forcer sa volonté , mais qu'on lui conse en ami, de ne point accepter les offres de la l que s'il le faisait, cela pourrait désobliger le Et craignant même que l'intercession de Soubi fût pas suffisante, madame de Pompadour ava péché son ministre de confiance, Machault s'était transporté de Versailles à Paris pour ol du mari, dit le duc de Luynes, «qu'il ne fît pa réponse trop embarrassante (1)».
Or, M. d'Étiolés, qui avait eu le temps de pri son parti , de trouver des consolations de mar: façon de Molière, devenu philosophe à la mode race, M. d'Étiolés, voluptueux et tranquille, n le passé et l'avenir dans le bon vin et les an faciles , ne pensait plus guère à sa femme que lui faire passer ses demandes par l'abbé E avec ces terribles paroles : « Dites à ma femm j'irai au château, que je l'ai résolu, et que je
(1) Mémoiret Ou duc de Luynes, t, XV.
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les voûtes et les plafonds de Féquité des que je demande et que j*exige. » Menant joyeuse vie de garçon dans ce bel hôtel aux e laque , aux galeries de glaces enguirlanfleurs , qu'une comédie concertée entre ma- B Pompadour et Bouret lui avait donné pour ne ridicule de 100,000 livres, Thomme qui de sortir des bras de la belle madame de ut pour entrer dans les bras de la danseuse 3 se souciait nullement de mettre dans son in-
une repentie si zélée et cette pénitence dre dont le menaçait madame de Pompaa communication officieuse de M. de Soutrouvait parfaitement résigné aux ordres du se hâtait de répondre à madame de Pompalans les termes les plus respectueux, qu'il lonnait de bien bon cœur, mais qu'il était n de vouloir la reprendre. Au reçu de ce apatiemment attendu, madame de Pompatlatait en plaintes et en gémissements. Elle éché, elle le savait, elle le répétait, mais tait repentie, elle avait sollicité vainement la 'ation de son repentir. Et comment lui rep encore de vivre séparée de son mari , quand i la repoussait?
3 Leczinska était battue par cette adroite ivre. Au premier moment, lors de la depour madame de Pompadour d'une place de lu palais, la Reine, d'ordinaire si soumise et ite, s'était relevée sous ce dernier coup. Elle
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avait fait remontrer au Roi qu'il y aurait trop dli" f ^ décence pour elle à accorder cette place àunepffsonne qui vivait dans une frauduleuse séparafti V^ avec son mari. Elle terminait par dire que « Si f- Majesté pouvoit ordonner ce que bon lui sembh* roit; qu'elle se feroit toujours un devoir d'ob&i mais qu'elle espéroit que lui-même auroit trop d'igards pour la famille royale, pour loi taire m affront pareil ; que la place en question exigeoittt honneur trop peu équivoque et trop délicat pov qu'on la donnât à une excommuniée qui n'osd même prétendre au bienfait général de la coininQnion de Pâques ». Madame de Pompadour n*éblt plus à l'heure présente une excommuniée, et h Reine était obligée de subir la nomination de li favorite à la place de dame de son palais.
Le samedi 7 février 1756, la Reine, au sortirda chez le Roi qui ne lui avait pas soufflé mot surb nomination de la favorite , recevait des mains 4b madame de Villars une lettre qu'elle tenait de mi' dame de Pompadour. Cette lettre était un billet da Roi, qui mandait à sa femme que madame de Pompadour était dame du palais , qu'elle serait surnuméraire (1), et servirait de temps en temps. IW la journée madame de Pompadour rendait à mesdames de Villars et de Luynes des visites, quitfé" taiont pas seulement des visites d'étiquette, m»*
(1) Depuis très-longtemps, il n'y avait pas de dame sumumériiWîJ* dernière avait été madame de Montoisson. Comme surnuméraire, •»• dame de Pompadour n'était pas tenue à faire sa semaine.
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une explication détaillée de ses sentiments me longue conversation, où elle déclarait ' point désiré et demandé cette place, que mfesseur l'avait forcée à prendre. Toute la ation de la pauvre Reine fut dans cette résublime, où Marie Leczinska, par la plume isident Hénault, acceptait le calice avec la ûté, la grâce et Tesprit d'une sainte : « Sire, Roi au ciel qui me donne la force de souffrir laux, et un Roi sur la terre à qui j'obéirai
PS
limanche 8, madame de Pompadour était tée , après vêpres , par la duchesse de Luynes )ine et elle assistait au souper du grand coui toilette magnifique (1).
undi 9 , la favorite prenait possession de sa ît commençait son service pendant six heures 9 la Reine, raccompagnant à la messe, assisson dîner (2).
)out de la tartuferie, la dame du palais, arri- }on but, ncse rappelait guère sa religiosité de
j^genson dit : « La haute noblesse se plaint de cette nouvelle
palais qui est associée aux dames de la plus grande qualité,
hautement qu'elles ne peuvent rester dans leur place, ayant
apagne mademoiselle Poisson, fille d'un laquais qui avait été
é à être pendu. »
mal historique du règne de Louis XV, par Barbier, édition Ret. rV» — Malgré la faiblesse de ses forces et ses fréquents ) madame de Pompadour faisait son service intermittent avec
commande que pour s'en amuser et en amuser ses amis; toutefois, au fond de la femme qu'on ne voit jamais pardonner, restait contre l'ordre des Jésuites un fonds de rancune qui devait bientôt peser sur les destins de la Société (1).
A douze ans de là, sous le ministère de Ghoiseul, les Jésuites étaient bannis de France. Une caricature montrait la pénitente du P. de Sacy » la persécutrice de Christophe de Beaumont, arquebusant, comme en une autre Saint-Barthélémy, une foule fuyante de prêtres à bonnet carré, dont les cadavres , arrosés d'eau bénite par le Roi , étaient mis dans des fosses que creusait le Parlement en robe(S).
une certaine régularité ; elle venait très-souvent au dîner de llnii Leczinska, lui faisait continueUement des cadeaux de fleura, la fttiguait enfin, d'après le dire du duc de Luynes, de ses aasiduitès um tact.
(1) Soulavie afïïrme, dans les Mémoires de Richelieu, tenir da P. Ru* tenay, le Jésuite le plus au courant des anecdotes concernant vkCnt paguie, que dès 1755, — c'est Tannée où madame de Pompadonr il brouille avec lo P. de Sacy, — TOrdre était averti par on eojAt^ li cien élève dos Jésuites, rendant compte jour par jour, an recteordik maison de Saint-Antoine de Paris, de sa prochaine ezpoUioDitkK France. f
(2) Mémoires secrets pour servùr à l'histoire de la république du MM |^
ri
ilntion d'immortalité de la favorite. — Ses rapports avec Voltaire, susseaa, Crébillon père, Buffon, Montesquieu, Marmontel. — VEndopédie apportée à un souper du Roi à Trianon. — Création d'une Miafacture nationale de porcelaines. — Essais à Mennecy, à Ville- 7, à Chantilly. — Transport de la fabrique de Vincennes à Sèvres. Le ro9e pompadour inventé par Xhrouet. — Madame de Pompadour I fait vendeuse et marchande aux expositions du château de Verillea. — Fondation de TÉcole militaire. — La favorite en a l'idée «mière. — Sa correspondance avec Pâris-Duverney. — Madame de ampadonr consacre, en 1755, son revenu à la continuation des avanx.
Lie sceptre léger d'une maîtresse de Roi , le gounement des grâces et le commandement des lisirs ne suffisaient plus à madame de Pompaar. La favorite avait soif d'immortalité , elle était ibitieuse de faire figure dans l'histoire au-delà de a règne , elle voulait se survivre en un vers , en e dédicace , en une adulation du génie. Et la farite groupait autour d'elle les grands hommes de Q siècle, s'efforçait d'en faire ses obligés, les nsionnait, les logeait dans les palais de l'État, i défendait de la prison , leur ouvrait le chemin l'Académie.
Yoltaire, parmi les littérateurs du temps, est l'au-
leur aimé, gâté, préféré de la favorite. Elle lui commande, pour les fêtes de la cour, la Princesse de Navan'e et le Temple de la Gloire, Elle le fait académicien, historiographe deFrance, gentilhomme ordinaire de la chambre avec la permission de yen^ dre la charge et d'en garder le titre et les privilèges Et Voltaire remercie madame de Pompadour pai ces vers :
Ainsi donc vous réunissez Tous les arts, tous les goûts, tous les talents de plaire;
Pompadour, vous embellisseï
La cour, le Parnasse et Cythëre.
Charme de tous les cœurs, trésor d*un seul mortel,
Qu'un sort si beau soit étemel I
Voltaire lui dédie Tancrède. Voltaire la célèbre en prose sous le nom de Téone dans la Vision de Ror hone : « 11 y a quelques rivales qui déchirent la beDe Téone, mais elle fait plus de bien qu'elles toutes ensemble, elle ne commettrait pas une légère injuitice pour le plus grand intérêt. Elle ne donne à soi amant que des conseils généreux, elle n*est occupfc que de sa gloire. » Enfin Voltaire immortalise b favorite dans le Précis du siècle de Louis XV: «B faut avouer que TEurope peut dater sa félicité ds jour de cette paix (Aix-la-Chapelle). On apprendn avec surprise qu'elle fut le fruit des conseils pni*{ sants d'une jeune dame de haut rang, célèbre pi^ ses charmes, par ses talents singuliers, par 800 01*1 prit et par une place enviée (1). »
(1) Pièces intéressantes et peu connues, par Leplace, t. L
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efroidissement cependant arriva entre la faqui trouvait son auteur parfois un peu famil'auteur, qui trouvait que la favorite ne faisait jz tôt cesser sa disgrâce, si bien que le poëte ur de tout à l'heure jetait sa méchante huans une édition de la Pucelk :
Telle plutôt cette heureuse grisette Que la nature ainsi que Tart forma
Pour le b ou bien pour Topera,
Qu'une maman avisée et discrète
Au noble lit d'un fermier éleva,
Et que l'Amour d'une main plus alerte
Sous im monarque entre deux draps plaça.
ce ne fut là qu'une boutade habituelle aux du colérique grand homme, et Voltaire fai- 's de la mort de sa dévouée et sceptique pro- , amende honorable dans cette lettre à Cide- J*ai été fort affligé de la mort de madame ipadour; je lui avois obligation, je la pleure onnaissance. Il est bien ridicule qu'un vieux illeur de papier, qui peut à peine marcher, core, et qu'une belle femme meure à quams, au milieu de la plus belle carrière du
seau, qu'elle appelait un « hibou », madame ipadour fit tout pour apprivoiser sa nature 3. Elle donnait l'ordre de représenter à Foneau son Devin de village \ et si Rousseau
yrti de Voltaire, passim. — Madame de Pùmpadour^ par M. Cam-
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n'était pas présenté au Roi, s'il n'avait pas la pension, il ne le devait qu'à lui-même. Plus tard, à la suite d'une nouvelle représentation à Bellevue da Devin, où la favorite eut un grand succès sous l'habit d'homme de Colin, elle envoyait cinquante lonis à l'auteur qui remerciait dans cette lettre pointue et alambiquée : « Madame, en acceptant le présent qui m'a été remis de votre part, je crois avoir témoigné mon respect pour la main dont il vient, et j'ose ajouter à l'honneur que vous avez fait à mon ouvrage que, des deux épreuves oîi vous mettez ma modération, l'intérêt n'est pas la plus dangereuse. »
Rousseau toutefois semblait demeurer reconnaissant à la marquise, et, lors de la révision des épreuves de la Nouvelle Héloïse par M. de Malesherbes, lorsque celui-ci demandait à l'auteur la suppression delà phrase : « La femme d'un charbonnier est plus digne de respect que la maîtresse d'un roi, » Rousseau, après avoir juré ses grands dieux qu'il n'avait voulu faire aucune application, ne mettait pas trop de mauvaise volonté à substituer le mot prince au mot rot (1).
Crébillon , la favorite, apprenant sa misère, s'écriait : « Que dites-vous? Créhillon pauvre et dékmél et, se souvenant que, lorsqu'elle était jeune flUe, 51 lui avait donné quelques leçons de déclamation, madame de Pompadour lui faisait obtenir sur*le-
(1) Œuvres de Rousseau, passim. — Madame de FouqtadmT, p» M. Campardon.
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DucloSy Bernis par un : Bonjour, abbé, accompagné d'un petit soufflet; madame de Pompadour accueillait le dernier par un plus sérieux et plus profond : Bonjour, MarmonteL La favorite relevait l'auteur de son découragement poétique, l'encourageait à ses Funérailles de Sésostris, prenant sa part de collaboration non-seulement par des observations et par des critiques de vive voix, mais par nombre de notes crayonnées sur le manuscrit. La pièce tombée, elle consolait Tauteur en lui faisant obtenir la place de secrétaire des bâtiments, puis plus tard le privilège du Mercure. Et, toujours désireuse de le conserver à la poésie, madame de Pompadour lui faisait remanier et habiller à la moderne le Wenceslas de Rotrou qui tombait comme les Funérailles de Sésostris, Ces deux chutes ne refroidissaient pas la protectrice pour Tauteur chuté, et, lorsque Marmontel, après avoir été mis à la Bastille comme accusé d'avoir rimé la satire contre le duc d'Aumont, se présentait à TAcadémie, c'était madame de Pompadour qui faisait annoncer parLouis XV qu'il trouverait l'élection bonne et décidait la nomination de son protégé (1).
(1) Mémoires de Marmontel, t. I et II. — Madame de Pompadour poussait encore deux hommes à TAcadémie : Piron et Tabbé Leblanc. Klle «e voyait forcée d'abandonner Piron devant la répulsion du Roi, ievaDt les supplications de la duchesse de la Vallière, désireuse de raire entrer dans le docte corps M. de Bissy. L'auteur de la Métroma- %te recevait, comme compensation, une pension de 1,000 liv. Leblanc, le conseilleur des achats de madame de Pompadour, le compagnon de Voyage de Marigny en Italie, un moment chaudement soutenu par la favorite , recevait amicalement le conseil de se désister de sa candida- ^ire contre laquelle toute la compagnie était ameutée. Pour dédota-
Aux noms de Voltaire, de Rousseau, de Grébillon, do Buffon, de Montesquieu, de Marmontel (1), sur lesquels plane et s'étend la protection de la fayorite, il faut ajouter les noms des deux illustres écriTaim de V Encyclopédie. Mais comment madame de Pompadour, en dehors d'une certaine communauté de sentiments avec les philosophes, fut-elle amenée! travailler presque à la publication sans restriction du livre immense, à fronder entre amis l'opposition que rencontrait Tentreprise de la part dn gouvernement, à se prendre d'intérêt pour d'Alembert et Diderot ?
L'anecdote est vraiment trop charmante, elle peint trop joliment par quel hasard la fortune d'nn livre se fait dans une cour, pour que nous ne donnions pas la parole à Voltaire, qui ne fait que répéter une scène et une conversation surprises par un valet de chambre du Roi.
C'était à Trianon après souper, on était tsès peu, la conversation roulait entre le Roi et les courtisans sur la chasse, sur la poudre à tirer.
— (( Il est plaisant, s'écria tout à coup M. le dnc de Nivernois, que nous nous amusions tous les jours à tuer des perdreaux dans le parc de Versail-
mager Tabbé-brocanteur, madame de Pompadour le faisidt historiog» phe de France. (Voir Portraits intimes du dix-huitième siiele, par & ii J. de Concourt. Charpentier, 1878.)
(1) A ces noms joignons le nom do Mirabeau, au 8i:get duquel dk! des conférences avec Quesnay pour arrêter les poursuites dirifiM contre le publiciste, et encore le nom de Boissy que la visite de lâil^ vorite et le don du privilège du Mercure sauvaient du suicide.
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les, et quelquefois à tuer des hommes et à nous faire hier sur la frontière sans savoir précisément a^ec lùoi Ton tue. »
« Hélasl nous en sommes réduits là sur toutes choes de ce monde, répondit madame de Pompadour. fe ne sais de quoi est composé le rouge que je mets sur ^es joues, et on m'embafrasseroît fort si on me de^ wndoit comment on fait les bas de soie dont je suis kaussée. »
ce C'est dommage, dit alors le duc de la Yallière, [ue Sa Majesté ait confisqué nos dictionnaires enyclopédiques qui nous ont coûté chacun cent pisto- BS... Nous y trouverions bientôt les décisions de outes nos questions. »
Là dessus, le souper fini, on envoyait chercher un xemplaire de V Encyclopédie. Trois garçons de la hambre apportaient chacun sept volumes avec bien [e la peine.
« Onrvit à l'article Poudre que , et bientôt ma-
lame de Pompadour apprit la différence entre Tanien rouge d'Espagne dont les dames de Madrid cooraient leurs joues et le rouge des dames de Paris ; Ue sut que les dames grecques étaient peintes avec le la poudre qui sortait du murex et que par consé- [uent notre écarlate était la pourpre des anciens; lie vit comment on lui faisait ses bas au métier et i machine de cette manœuvre la saisit d'étonnélent :
Ah/ le beau livre, s'écria-t-elle. Sire, vous avez donc onfisqué ce magasin de toutes les choses utiles pour le
posséder seul et pour être le seul savant de votn royaume? (1) »
Et voici peut-être ce qui décida madame de Pompadour à demander à Louis XY une pension pour d*Alembert, lui fit plusieursfois, avec des paroles qui sentaient Tintérèt, portées par des personnes amies, conseiller à Diderot la prudence et la modération.
Madame de Pompadour recommandait encore la mémoire de son nom auprès de la postérité par des créations et des monuments que le temps respecte et qui semblent prolonger dans Tavenir la popularité d*une favorite.
Madame de Pompadour créait cette manufacture de Sèvres dont les produits , dotant l'industrie française d'une porcelaine d'art , devaient enlever à la Saxe le tribut que lui payait l'Europe, et ne plus laisser à l'étranger un art, un goût, une mode, une élégance , qui ne fût un impôt de la France (â). St n'était-ce pas un grand dépit pour le patriotisme artistique de la favorite, que ce monde de ma^ chauds et de commissionnaires accourant à Dresde et se disputant ces porcelaines qui venaient de
(1) Œuvres de Voltaire, édition Beuchot, t. XLVIII. — àfydami A Pompadour, par M. Campardon.
(2) Madame de Pompadour démontrait au Roi que tous les ant It France payait soit à la Chine, soit à la Saxe, 4 ou 500,000 Iîy. pov des produits qu'il était très-facile de fabriquer chez nous, et qnOii^ l'entreprise réussissait, non-seulement nous bénéficierions de tout la numéraire qui sortait de France chaque année, mais encore de odri qu*amèneraient nécessairement et les achats des étrangera et reitMsien donnée dans le royaume à cette industrie.
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romper les plus fins connaisseurs d^Amsterdam , et lécidaient le roi de Pologne à donner Tordre de ne lus fabriquer une pièce de porcelaine sans sa larque et ses armes? Contre-balancer, ruiner la orcelaine de Saxe par une porcelaine française evient l'idée fixe de la marquise. Elle ne se laisse oint décourager par l'imperfection des essais, le emi-succès des tentatives faites à Mennecy, à Vilîroy, et à Chantilly où, malgré les chariots apporint la terre de Saxe et la divulgation des procédés e fabrication par le comte d'Hoym , puni de son idiscrétion par la disgrâce, il n'était sorti des fours ue des pièces bien inférieures comme pâte et omme couverte aux belles pièces de Saxe. La fabrique de Vincennes (1), transportée à èvres en 1756, est installée par elle dans ce grand âtiment, encore aujourd'hui debout, malgré les rédictions de ruine du marquis d'Argenson. Maame de Pompadour appelle des chimistes, elle resse de nouveaux essais, de nouvelles tentatives ; lie encourage cette expertise et cette épreuve de
(1) Fondée en 1741, la fabrique de '^^DceIme8 était tombée dans un décrissement déplorable. Madame de Pompadour faisait mettre M. Fulvy la tête de la manufacture régénérée. Une compagnie apportait un ipital de 250,000 liv. auxquelles le Roi ajoutait 100,000 liv., et en 1749, incennes comptait cent ouvriers travaillant soit à leurs pièces, sût à .journée. L'année précédente, la compagnie, voulant remercier le Roi I sjt généreuse subvention, avait fait remetre à la Reine un vase de >rcelaine blanche, accompagné de trois figurines, surmonté d'un boulet de quatre cent quatre-vingts fleurs de porcelaine. Ce vase, dont le Ane était parfait et dont les fleurs surpassaient les fleurs de 8axe. lait envoyé par la Dauphine à son père, Télecteur de Saxe*
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toutes les terres de France qui devaient amener en 1765 la découverte du kaolin de SainIrTrieix. Une armée d'ouvriers habiles (1), de peintres de fleurs et de paysages, de sculpteurs, est mise sous la direction de Bachelier. La marquise fait déclarer Sèvres Mannfacture royale comme la Savonnerie et les Gobelins. Madame de Pompadour choisit Sèvres pour bnt habituel de ses promenades ; elle baptise de son nom ce beau et délicat rose inventé sous elle: k me pompadour (2) ; elle donne à cet atelier de fragilités qui devait survivre à la monarchie , sa surveillance, son intérêt, ses inspirations, les idées ou les conseik de sa fantaisie. Elle protège rétablissement, elle flatte les artistes, elle commande le zèle et Teffort par ce défi au Roi de Saxe, par renvoi d*un service qu'elle proclamait supérieur à tout ce qu'il avait fait Elle commence enfin et décide la fortune du sèmi par des expositions dans le château de Versailles où elle se fait vendeuse et marchande , par Tachalandage , par la chaleur de la louange , par tous lei moyens qu'une favorite possède de commandera une cour un goût nouveau et une dépense, parce patronage dont une de ses paroles nous indique li passion: « Ce n'est pas être citoyen, disnit-elle, de M
(1) Sous les ordres d'un homme qui avait seul le secret de la eoaf^ sition de la matière et des couleurs, cinq cents ouvriers logés davik bâtiment travaillaient, dont une soixantaine de peintres.
(2) Et non le rose du Barry, comme le dit très-justement M. Ch > Villier qui nous apprend que le rose pompadour a été inyenté a H* par un nommé Xhrouet, qui avait pour marque une croix. TLïoimUif^ cevait, pour son invention, 150 livres de gratification.
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18 acheter de cette porcelaine autant qu'on a d^ar-
ti^(l). »
Mais il y eut une autï*e création à laquelle madame ) Pompadour se dévoua plus entièrement encore sur laquelle elle mit le grand enjeu de ses ambi- >ns. Elle eut la pensée de compléter la noble idée ) Louis XIV et de donner un pendant aux Invalides ir rétablissement d'une école militaire qui devait ire du Roi le père des fils de militaires tués à Tarée ou ruinés au service (2). C'est un rêve qui, issitôt conçu, est en elle un projet, une fièvre, le fureur ; elle en est remplie et transportée , et ^an de son esprit est si vif, si vrai, dans cette
[1) Mémoires et Journal du marquis d'Argenson, vol. IV.
(2) Étrennes françoises, dédiées à la ville de Paris. Guillaume Simon, B6. — Barbier nous donne la conception primitive de cet établisse- BDt. Le Roi fondait un hôtel royal pour loger, nourrir, entretenir et 9yer dans Tart militaire et instruire dans tous les exercices et scien- • qui y ont rapport cinq cents gentilshommes jeunes et sans bien, ipuis rage de neuf ans jusqu'à dix-huit u qu ils sortiront de Thôtel lar être placés dans les troupes suivant les dispositions et les talents (*il8 auront, avec 200 livres de pension pour les aider à se soutenir ins les premiers emplois qu'on leur donnera, n
n fallait faire preuve de noblesse de quatre générations de père au
oins. Les enfants des officiers tués au service ou morts de leurs blcs-
tres, les enfants do ceux dont les pères et les grands-pères avaien
trvi, étaient préférés à la simple noblesse sans service. Il y avait huit
asses de distinction et de préférence pour être admis. Les enfants
aient reçus sachant seulement lire et écrire.
Les cinq cents jeunes gentilshommes devaient être distribués en dix
Nnpagnies de cinquante chacune et faire tous les exercices militaires.
i devaient, en sortant de TÉcole, porter une marque distinctive qui
était point encore fixée.
On parlait d'un terrain, au Gros-Caillou, pour rérection de TliôteL
grande entreprise, qu*il semble par instants élargir son cœur.
D'abord Tidée de la favorite est un secret, c'est un secret si bien gardé que la plupart des historiens attribuent le projet au comte d'Argenson; mais c'est un honneur qu'il faut rendre à madame de Pompadour, après la lecture de cette lettre écrite par elle le 18 septembre 1750, au retour d'une idsite à Saint-Gyr :
« Nous avons été avant-hier à Samt^Cyr, je ne peux vous dire combien fay été attendne de cet établissement ainsy que tout ce qui étoit; ils sont tous venus médire quil faudroit en faire un pareil pour les hommes, cela m'a donné envie de rire, car ils croiront, quand mire affaire sera sçue, que c'est eux qui ont donné l'idée {{).*
De ce jour , voilà la marquise complotant avec Pâris-Duverney, son cher nigaud {i). Elle lui demande
(1) Lettre autographe de madame de Pompadottr, (Archives de TEb* pire, K. 149 *7.)
(2) Donnons ici une curieuse lettre de Pâris-Duverney à madimt à$ Pompadour sur cette création de l'École militaire :
« 26 may 1750.
(( Madame,
« Mon intention n'est pas d'ajouter & Tidée que vous avespaTOBi faire des circonstances actuelles. Si elles n'ont rien en elles-mdmes qo* Ton puisse regarder comme bien fâcheux, elles ont cela de lariste, al moins, qu'on peut les envisager comme l'effet d'une fermentation (gà ne convient ni à l'amour que le maître attend et désire de ses 8i]yets,v à celuy qu'il a pour eux. Vous avez pensé, Madame, que le projet )■ vous protégés scrcit propre à faire une diversion. Je vais plus loiilf d je pense que la faveur qui s'y trouve pour la noblesse et pour le wSir taire, est un de ces objets qui doit remporter aujourd'huy sur toili autre considération. C'est en effet dans la noblesse et dans le milittAi
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ans, elle lui fait étudier Saint-Gyr et son orga- >n, elle le presse de chercher avec son frère le 1 le plus propre à son projet. Ce ne sont que »} projets, devis, et quelle impatience de ce mps où Ton posera la première pierre de redira marquise ne mit jamais plus de feu , plus , à une aflaire personnelle. Dans une lettre du irembre 1750, elle écrit : « J'ay été dans renchanf de voir le Roy entrée' dans le détail tantost, je de voir la chose publique, parce qt^après il ne kis possible de la rompre, je compte sur votre élo- ? pour séduire M, de Machault, quoique je le trop attaché au Roy pour s'opposer à sa gloire; taon cher Duvemay, je compte sur votre vigioourque l'univers en soit bientost instruit, vous *és me voir jeudy à ce que j'espère , je n'ay pas de vous di?*e que j'en seray ravie et que je vous le tout mon cœur (1). »
les années qui suivent, le désir, l'activité, la )n et le zèle de la marquise ne se ralentissent Elle encourage et discute les propositions de ney. Pour subvenir aux premiers travaux, elle lie avec lui deTargent dans un impôt sur les i ; elle apaise les discussions entre Pâris-Duver-
at trouve sa défense et son appui le plus ferme, même contre X intérieurs qui pourroient altérer sa consistance. Il me paroît adame, que Von ne sauroit trop exciter le zèle et la fidélité de X corps, dans un temps où l'on pourroit peut-être avoir à se I des autres. » (Archives de l'Empire.)
ttre autographe de madame de Pompadour. (Archives de l'Em- 119 «7.)
ney et son frère qui a traité carrément Tami de sa sœur de fripon. Elle règle la distribution intérieure de rÉcole ; elle intéresse le Roi à la sortie de terre des premières assises, et quand un moment, en 1755, Targent manque, quand il est question de vendre avec les chevaux et les charrettes qui ont voiture les pierres , les pierres elles-mêmes ; quand madame de Pompadour voit s'évanouir cette vision si longtemps caressée de sa jeune École manœuvrant au bruit des tambours , sous les yeux du Roi, elle prend la plume et écrit avec un accent de grandeur et de généreuse émotion :
« Non assurément y mon cher nigaud j je ne hisserai pas périr au poi't un établissement qui doit immortalhser le Roi, rendre heureuse sa noblesse et faire connoitn à la postérité mon attachement pour l'État et pour h personne de Sa Majesté. J'ai dit à Gabriel aujourihâ de s'arranger pour 7'emettre à Grenelle les ouvriers néce$saires pour fiîiir la besogne,. Mon revenu de cette annè ne m'est pas encore rentré, je femployerai en entier pour payer les quinzaines des ouvriers ; j'ignore si jt trouverai mes sûretés pour le paiement , mais je MW très-bien que je risquerai avec grande satisfaction ead mille livres pour le bonheur de ces pauvres enfantin Bonsoir, cher nigaud, si vous êtes en état de veniràPoru mardis je vous y vetTai avec un grand plaisir ; si vont ne le pouvez pas , envoyez-moi votre neveu sur les vx heures (1). »
(1) Mélanges de la Société des bibliophiles, t. VI, '
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L'École militaire était construite (1) au mois de lillet 1756 , et, le 18 de ce mois, le comte d*Argen- 3n ramenant de Yincennes , dans quarante fiacres scortés du guet, les jeunes pensionnaires du Roi, ^s installait dans les bâtiments neufs.
(1) Toute bâtie qu'elle était, rexistence de TÉcole militaire fut meicée. L*impôt sar les cartes ne produisait pas un revenu capable de ibvenir aux dépenses ; il fallut, en janvier 1758, recourir à la loterie. t cette loterie fit publier le charmant et rarissime petit volume orné ft 90 estampes de Gravelot. qui porte pour titre : Almanach utile et gréabU de la loterie de l'École Royale Militaire. Prault, 1760.
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En ces années, où madame de Pompadonr bn-j guait un nom dans Thistoire, il arrivait quelecoonl des choses et les rivalités d'empires lui donnaieri la responsabilité redoutable du rôle de la Fnnca dans la longue guerre qui allait ruiner les trésors et le sang de TEurope, dépenser deux milliards etpiiil d'un million d'hommes^ léguer à la France et àttftj d'États les embarras de finances de la fin du dbhuitième siècle, et anéantir dans certaines profis-l ces d'Allemagne des races entières, l'espérance i\ la réserve des enrôlements de l'avenir.
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Madame de Pompadour a porté la peine de ses ambitions. Elle a répondu devant ses contemporains des malheurs de cette guerre , des tristes résultats de notre alliance avec TAutriche. L'opinion publique par toutes ses voix , le dix-huitième siècle par toutes ses plumes , Ta chargée de tout ce sang, des fautes, des erreurs , des désastres , des trahisons de la fortune ou des négociateurs , de Timpéritie des hommes aussi bien que de la fatalité des événements. La valeur française , étonnée devant ce Frédéric auquel les philosophes avaient avec tant de zèle fait une popularité chez ses ennemis, la France humiliée, ont maudit madame de Pompadour. Les défaites de Rosbach et de Grevelt ont condamné sa politique : l'ont-elles jugée?
Écartons d'abord les circonstances, les motifs qui peuvent avoir contribué à conduire vers l'alliance autrichienne l'esprit de madame ae Pompadour, les questions d'amour-propre , les intérêts personnels , les sentiments égoïstes , les considérations petites et passionnées que ses ennemis ont prêtés à sa détermination. Que, dans ce grand changement de la politique française , madame de Pompadour ait obéi aux ressentiments comme aux satisfactions de la vanité d'une femme ; qu'elle ait été animée par un désir de vengeance contre les ironies de Frédéric baptisant la favorite du sobriquet de Cotillon I V (i) ;
{l) Le prince prussien avait, en outre, traité les charmes de madame d« Pompadour de petits charmes, avait répondu aux ouvertures de Voltaire chargé de lui transmettre les respects de la favorite : « Je ne la
qu'elle ait 6té poussée par un zèle de complaisanMtj
et une reconnaissance de partenue pour l'Impéra- Ince-Reiae, qui, si elle ne la traitait de snn amie,ii sa princesse, de sa cousine , la faisait assurer par son ambassadeur « de tous les sentiments qu'elle pouvait désirer » ; qu'il y ait eu au fond d'elle celle ambition inévitable de l'inauguration d'une politique nouvelle et contraire qui marque l'aïénemefil de toute maîtresse remplaçant une autre muîtresM; qu'elle se soit donnée à l'alliance antrichivnne. parce que madame de Cbâteauroux s'était prCléel l'alliance prussienne; qu'elle ait cédé k celte néoissité et à cette fatalité de la position d'une favorilv qui jettera après elle madame du Barry dans tontes les alliances anti-autrichiennes : peu imporie. Pas plus que l'insnccës, les motifs secrets de l'ai* liance autrichienne ne doivent entrer dans le jugîment du principe de cette alliance. Prenez ce principe tel qu'il fut reconnu Jusqu'à Rosbach, dégageile de ses origines : il demeure dans son csscncecl dans son plan général l'évolution d'une politifjui! sage et pcofltable à la France.
L'Autriche n'était plus cette monarchie giganlMque, allant de la Turquie jusqu'en Bourgogne, el4e la Belgique au fond de l'Italie , ce monde où oa filverbe voulait que le soleil ne se coucliftt point, cet
coimola pas 1 • Kofin, Frédéric avait écrit quslqas part . • Ja M «R'' pa« cependant qu'nn roi de Protae ait dea mtaageanBta fc gaitea**' one demoiieUe PoiuoD, lurtont li aUa ait amgasta M qu'alla ■ '^~ k ce qn'elle doit de respect k dei '~
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npire qui avait fait des cinq voyelles de Talphabet . devise de son rêve et de son avenir :
Austrix Est Imperare Orbi Universo,
La France, nous Tavons dit dans un autre livre (i), vait de Henri lY à Louis XIV, par la politique des ichelieu et des Mazarin «, par la longue poursuite 6 l'Autriche allemande et de TAutriche espagnole, ontre lesquelles le grand Roi avait poussé toute a vie ses généraux et sa victoire, » et jusque par a fortune de ce débonnaire cardinal de Fleury enevani de force à TAutriche en deux guerres, ou lui rognant, de gré à gré, dans des négociations, le royaume de Naples et des Deux-Sicilcs , la Lorraine et le Barrois , la France avait renfermé TEmpire de Gharles-Quint dans des limites qui n'avaient plus de menaces pour Téquilibre de l'Europe.
Sous les efforts, les reprises et les coups de la France, cette grande puissance militaire, tournant vers l'agriculture une partie de ses forces, était devenue moins redoutable à sa vieille ennemie que ce petit État de Prusse, surgi comme une armée sur la carte de l'Europe, sans frontières naturelles, et cherchant sa place en Allemagne avec les tentes de ses 150,000 hommes et le génie de Frédéric.
La menace du Nord contre le Midi, de l'Allemagne contre la France, était évidemment déplacée;
U) Histoire de Marie-Antoinette, par Kdmond et Jules clo Goncourt. Nonvellc édition Charpentier, 1878.
! DE POMPADOU
«CASH ettegS t riearfl
^H les alliances do la France devaient suivre ^H cément, elles devaient se conformer à cette ^B loi des relations des peuples qui ne veut rien ^B muable, approprie les rapports aux temps, leste ^H tés aux circonstances, les systèmes aux faits, ( ^H commande à la politique d'être cette science ^M contre-poids, qui se règle sur la mobilité des forte ^F nés d'empire, sur la croissance et la décroissanff des États, en sacrifiant les passions de la veille intérêts du lendemain, les haines du passé aux néce^ sites du présent. L'ancien parti français, qui neTOU' lait point quitter les ombrages de la vieille tradiUtU nationale et s'obstinait à toujours voir la monaicbit de Charies-Quint dans les Etats de Marie-Tbérèst, avait donc tort contre madame de Pompadour, qW clierchait avec raison dans l'alliance de deux granlkt puissances égales et de mSme force une sorte de police de l'Europe, une inter\'ention arrêtant too" guerre, un moyen enfin d'intimidation contre cetti puissance, montée au premier rang des puissance*^ européennes, l'Angleterre, envieuse de nos coloniu dont son commerce avait besoin, l'Angleterre, qi" venait en pleine pais, au mépris du droit des gens, de tàin acte de guerre contre nous.
L'alliance de la France et de l'Autriche tal lento" ment préparée avant d'éclater. Elle était Ufentoi pour ainsi dire, depuis le traité d'Aiz-U'-OuinO' où Marie-Thérèse avait été forcée d'abandomur 1*
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Lésie à la Prusse. M. de Kaunitz avait à ce moent tâté, mais vainement, sur la question d^une Liance avec la France, M. de Saint-Séverin, envoyé lt madame de Pompadour pour conclure la paix à Qt prix (1). La cour d'Autriche ne perdait pas cou- ^, et Marie-Thérèse, mettant en «avant une incliition singulière qu'elle avait con(;ucî pour Louis XV, iait Blondel, ambassadeur do France près la lor d'Autriche, de mander à Versailles que la tuation actuelle des couronnes de France et d'Aniche n'était plus la même que deux cents ans auaravant ; que l'équilibre entre elles était parfait , t que leur union serait la garantie de la tranquilitéde l'Europe. Mais le marquis de Puisieux, miôsire des Affaires étrangères, qui avait, comme M. le Sain t-Sé vérin, son amour-propre engagé dans le traité d'Aix-la-Chapelle et ne se souciait pas de voir défaire son ouvrage , ne jugeait point à propos do parler de cette ouverture. Llmpératrice-lleine, sans se lasser, la renouvelait auprès du marquis d*Hautefort, notre nouvel ambassadeur, ne craignant pas de lui dire : « Si jamais la guerre se rallume entre moi et le roi de Prusse, je rentrerai dans tous mes droits, ou j'y périrai, moi et le dernier de ma maison (2). »
(1) « Monsieur de Saint-Séverin, avait dit ma«Iame de Pompadour, vous partez pour Aix-la-Chapelle ; souvenez-vous bien de nous apporter la paix 0 (pielque prix que ce puisse être. » (Mémoires du maréchal duc de Richeliw, t. VIII.)
(2) Mémoiree secrets sur les règnes de Louis XIV et Louis XV, par feoM. DucloB. Guerre de 1756. Buisson, 1791, t. II.
in MADAilB DE POMPADOUR.
Vers le même temps, le comte de Kaunib envoyé à Paris. Du premier coup d'œil, il ei prit de juger la situation et do. voir la persoi tenait en ses mains le succès des vœux de Thérèse. Il alla droit à madame de Pompadoi caressa (1), il flatta son humeur et ses incli secrètes, Torgueil de ses espérances ; il la délicatement, et avec une parole de diplom rôle qu'elle enviait, à un règne hors de page des petits cabinets, à une de ces influences q chent sur une femme les regards de la posl
(1) Du 2 novembre 1750 où il est reçu par Louis XV au 5 1752 où il obtient son audience de congé, le comte de Kaunit à s'emparer de madame de Pompadour, à l'attirer à Tailla chienne, à la faire entrer dans le domaine de la politique.
En 1750, Kaunitz mande k sa cour : « Je n'ai pas oubli< d*avoir des attentions pour madame de Pompadour; je sais i m'en a su gré et qu'elle y a été sensible.
Le 22 août 1731, il écrit : « Si madame de Pompadour se affaires étrangères, j'ai lieu de croire qu'elle ne nous rcndi mauvais offices ; elle a beaucoup de bonté et quelque confian A Compiogne, j'ai eu occasion, par l'état de ma maison que j de fniro des politesses aux principaux courtisans qui sont d( et de la coterie du Roi. Je sais que ce prince y a été sensil plusieurs do ces messieurs sont fort de mes amis; on m'a entendre, mais que cela reste entre nous, je vous prie, que posiiible de mettre un ambassadeur de la coterie du Roi. j' mais cela ne se peut pas. Bref, je ne sais pas comment cela mais il est vrai que le Roi et mailame de Pompadour et ceux virounont ont beaucoup de bonté pour moi. Tout cela ne fait : rômcnt au fond d«'s affaires, mais ces sortes d'alToctions pci no gAtiMJt riiMi n'pondant et peuvent être de grande conséqm les oocasii»ns. »»
y.iuin. «lurlinii's mi>is avant son dé]tart de Paris, le 2.1 j Katjuitz f'vrji .Mioi»n» : « Jai eu occasinu de causer aussi fort 1 dans la in«*Miii* maiinoo avec madame la marquise de Pompad lui ut dit beaucoup de choses que je suis bien aise qu'elle Koi. »
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x>mber, dans ses ambitions flattées* les ba* ce traité qoi déliTrerait la France de la charge embarras des subsides , si difficiles à obtenir, lit les mauvaises dispositions de FAngleterre )ect par la crainte d*exposer son électorat de ■e, et serait enfin la paix, une paix dont on ivait prévoir la fin. Madame de Pompadour du premier jour, dans les idées de M. de K qu^elle proclamait bien haut une tèle miellé, une tête carrée (!) ; mais, rencontrant Top- D des ministres, Topposition du conseil tout elle dit à M. de Kaunitz qu'il fallait attendre, Falliance avec la Prusse était encore trop (2). Kaunitz était trop habile pour insister. . remplacer par le comte de Starhemberg et »nna au temps le soin^de faire germer ses ; dans la tête de madame de Pompadour. [ant ce temps, les Anglais s'étaient emparés t et de VAlcide (1755); ils avaient porté la dans nos colonies américaines, mettant à a légèreté de notre ambassadeur à Londres,
loires de madame du ffausset, -> Un jour que madame de Pomirlait dans ces termes de la tête du ministre autrichien, quelrchant à tourner en ridicule la coilTure de TExccllence sur ,uatre valets do chambre, armés de soufflets, faisaient voler sence de la poudre, la favorite reprenait vivement : « C'est qui fait couper la queue à son chien pour donner à parler aux et détourner leur attention des choses qu'il voulait leur cacher. » ame de Pompadour avouait plus tard à Bcrnis que Kaunitz, ion ambassade, Tavait souvent sollicitée d'engager le Uui au l'Impératrice avait de s'allier avec la France, et madame de ir était arrivée à disposer entièrement le Roi en faveur d« ince.
lai MADAME DE POMPADOUR.
M. de Mirepoîx, qui, tout entier à soutenir sa réputation de galant homme et sa gloire de beau danseur, se laissait amuser pendant six mois sur leurs pirateries, et nous laissait enlever 10,000 matelots.
Malgré les répugnances du Roi et du conseil, il fallait se décider à une guerre. Mais une guerre entre la France et TAngleterre ne pouvait être un spectacle pour les autres puissances : elle devait entraîner TEurope à sa suite, derrière la lutte des deux peuples. 11 était nécessaire de s'armer au dehors, de continuer ou de changer les alUances, d'acepter l'offre d'une alliance de l'Autriche ou l'offre du renouvellement de l'alliance avec le roi de Prusse , alliance finissant au mois de juin 1756. Le conseil était divisé sur cette grande question. D'Argenson, voulant, en qualité de ministre de la guerre, une guerre de terre, était disposé à accepter les propositions du roi de Prusse. ïlachault désirait que la France s'en tînt à une guerre maritime ; il avait pour lui Puisieux, Saint-Séverin, le maréchal de Noailles. Rouillé appuyait publiquement d'Argenson , mais avec des restrictions met taies et de secrets efforts en faveur de la politique de madame de Pompadour et de l'abbé de Bemis , qoi n'entrait pas au conseil, mais auquel madame de Pompadour communiquait tout.
Dans le temps de ces tiraillements et de ces diri' sions du conseil, qui jetaient l'epabarras , le trouUei un ton d'ambiguïté, un air de mauvaise foi dans nœ ■* relations avec l'étranger, les indiscrétions deil^
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3, des amis, des maîtresses, de tous les abords tous les confesseurs des ministres, allaient train et ne taisaient rien. Toute la cour se urait à l'oreille et vendait aux curieux les sede la diplomatie. Dans les soupers de Gom-> », la politique de la maîtresse semblait un se- 5 comédie, ballotté de jolies femmes en jolies 3S, courant dans les saillies , livré follement et e par une espièglerie de Técho aux espions de
n annoncée et publiée d'avance, Talliance Autriche était précipitée par une intrigue de Cette rivale dont le va- tout au jeu du Roi ité si insultant pour madame de Pompadour, *quise de Goislin (2) , était poussée dans la faamoureuse de Louis XV par le prince de
moires secrets de Duclos, vol. II.
marquise de Coislin était éconduite au bout de quelques mois, récit de sa disgrâce raconté par madame de Pompadour à sa !e chambre : « Cette superbe marquise a manqué son coup ; elle a 9 Boi par ses grands airs et n'a cesse de lui demander de l'argent, le savez pas que le Roi signerait sans y songer pour un million et t avec peine cent louis sur son petit trésor. Lebel, qui m'aime Cune nouvelle à ma place, soit par hazard on par projet, a fait Pare aux Cerfs une petite sultane charmante qui a refroidi un peu •our l'altière Vasty en l'occupant vivement. On a donné à *** des î, cent mille francs et un domaine. Jannel m'a rendu, dans cette '.nce, de grands services, en montrant au Roi les extraits de la ' le bruit que faisait la faveur de madame de Coaslin. Le Roi a été e la lettre d'un vieux conseiller au parlement, du parti du Roi, qui
un de ses amis : u II est juste que le maitrc ait une amie, uue te, comme tous tant que nous sommes, quand cela nous contais il est à désirer qu'il garde celle qu'il a ; elle est douce, ne aal à personne et sa fortune est faite. Celle dont on parle aura
superbe que peut donner une grande naissance. Il faudra lui
Gonti (1), dévoué comme madame Pompadour ans intérêts de Marie-Thérèse et youlant avoir près du Roi un instrument personnellement à lui. Cette émulation , cette concurrence irritait madame de Pompadour qui voyait une autre femme tout àcoiq^ essayer de lui enlever l'initiative des projets qu'elle
donner un million par an, parce qa*elle est, à ce qu'on dit, trèi-diptt* sière, et faire ducs, gouverneurs de proyince, maréchaux, ms pareati qui finiront par entourer le Roi et faire trembler tes inini8trea.»L*«Xtnk avait été remis par Janelle à madame de Pompadour.
(1) Bemis rendit, à cette occasion, un grand service à la marquitt de Pompadour. La voyant triste un jour, la favorite lui confia sa •• tuation, la demande qu'elle avait faite au Roi de se retirer de la eon: M Je ne saurais exprimer Témotion que je ressentis, dit Bemis, maiijt la maîtrisai dans un instant en lui disant : Biadame, ce n'est pas aU qu'un ministre d'État doit prouver ses sentiments. Je me levai et vN* lus sortir de son cabinet, elle me retint et me força de lui ^re quel Mit mon projet. Je lui avouai que j'allais écrire au Roi, lui repréMrtff combien une nouvelle maîtresse affichée nuirait à sa réputation, à IM affaires et donnerait d'ombrages à la cour de Vienne... La nuuqiAi trembla de ma résolution. Elle me fit sentir que je m'exposais à défUn au Roi, en lui parlant avec cette liberté, et que s'il avait la IûUmn de montrer ma lettre k sa maîtresse, jd courais encore de plus gotit risques. Je lui répondis avec fermeté que j'avais fait tons ces cslcali'
u Malgré les frayeurs de la marquise, je fus écrire an Roi : jaasii O n'a dit la vérité à son souverain avec plus de respect ni avec ploi ^ vérité que je ne le fis : la conclusion était que, si le Roi persistait ^ déclarer une nouvelle maîtresse, je le suppliais de me permettre de if retirer. Je portai cette lettre à la marquise qui pleura d'admirttioa ^ de reconnaissance de trouver en moi une amitié si courageuse. Uàtn contente de connaître le secret de mon cœur, elle ne voulait pas ooir sentir que cette lettre fut remise au Roi. Je la cachetai à l'instaitiit comme le Roi entra chez la marquise un moment après, j'attendis ^ Sa Majesté s'en retournât pour la suivre et lui remettre ma lettrt <■ la suppliant d'y faire grande attention et une prompte réponse.
M Cette réponse ne tarda pas; le Roi me la remit lui-même lelea^ main, et je la portai toute cachetée à la marquise. Le Roi m'ypaiWt avec la plus grande bonté et franchise; il détaillait les qualités <•!* marquise et ses défauts, et me promettait de renoncer an goftt ^ avait pour sa rivale, parce qu'il en sentait le danger pour ses alak*' et sa réputation. » [Mémoires inédits du cardinal de Bemis.)
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iccueillis, les bénéfices d'un système déjà par elle. La fayorite se jetait plus passionné- [ans ralliance autrichienne et entrait résolûlans un rôle qui devait donner à sa fragile m politique de maîtresse , sans cesse menacée, ité , la solidité , Tassiette d*un grand crédit §riel.
jusqu'à ce jour, Marie-Thérèse était hésitante t devait charger de la négociation d'une « intime entre l'Autriche et la France, ou le de Pompadour, ou le prince de Gonti i savait le rédacteur de la correspondance ) du Roi et auquel elle supposait un grand auprès du souverain. C'est alors que Starhemaprès s'être assuré du peu de chances de de l'amour ou de la liaison du Roi avec made Goislin, décidait Tlmpéra tri ce-Reine (1) à p la préférence à madame de Pompadour, ! choix faisait mettre dans cette affaire , où ses ;s étaient engagés , la chaleur et l'obstination is femmes mettent aux choses qui caressent )assions et satisfont leur vanité, il faut mettre à néant une légende historique ccréditée Duclos : il n'y eut pas de billet flat-
ria Theresia, 1748-1 7S6. Wien, 1770. — Kaunitz écrit à la date 756 : — Dans Tincertitude où nous étions de savoir si le prince i) était bien ou mal avec la marquise de Pompadour et si la e l'une ne traverserait peut-être pas le crédit de Tautre, on t comte de Starhembcrg le choix de s'adresser au prince ou à lise, n se détermina pour la favorite et révénement justifia son
leur de Marie-Thérèse, pas de correspondan taméc entre rimpératrice-Reine et mada:
Pompadour. Le choix de madame de Pomp do préférence au prince de Gonti, pour être 1 ville ouvrière de la grande évolution delapo européenne, amena tout seul la soumission ble et pleine de reconnaissance des volontés favorite aux désirs de la puissante maître! Kaunitz. Marie-Thérèse dit en effet dans une ;\ la date du 10 octobre 1763, adressée à Tel* (le Saxe : « Vous vous trompez si vous croy nous avons jamais eu de liaisons avec la P dour : jamais une lettre, ni que notre minist ministère) ait passé par son canal. Us ont faire la cour comme tous les autres, mais jam cune intimité. Ce canal ne m'auroit pas conve lui ai fait un présent plutôt galant que magi Tannée 1756 et avec la permission du Roi. J< crois pas capable d'en accepter d'autre (1). jourd'hui nous avons des preuves àTappuid firmation de Marie-Thérèse; nous possédons la lettre de remercîment de madame de P< dour, toute la correspondance relative auprès
(1) Lettre donnée par M. Depping dans un article de la ^«' mois de juillet 1866.
(2) Maria Theresxa, 1756-1758, par d'Arneth Wien, 1873. - Thistoire complète du pupitre ou plutôt de la fameuse écritoii que dans laquelle était encastré le portrait de l'Impératric Après le second traité de Versailles (1" mai 1757), Marie-Thérè lant s'attacher complètement madame de Pompadour, songeî faire un cadeau. Elle balançait entre une somme d'argent, u ornée de son portrait, une aigrette de diamants avec brioletU
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ne laisse aucun doute sur la vérité en gros de laigneux paragraphe. Oui, il n'existe véri tant qu'un présent, dont l'envoi, remis d'année
à Vienne et qui serait une curiosité à Paris. Elle faisait manarhemberg de s'enquérir délicatement de ce qui pouvait faire e plaisir à la favorite. L^ambassadeur répondait à l'Impératrice et à offrir était une écritoire, jolité de mode alors très-goûtée lames de Paris, une écritoire du prix de 4,000 ducats. L'Impérouvait la valeur du cadeau insuffisante, demandait que son deur allât, pour l'entourage seul du portrait en pierres préà 6,000 ducats et même au delà, et elle choisissait parmi ses Ml plus rares, dont elle avait une merveilleuse collection, quelles qui étaient envoyées à Paris où l'écritoire devait être fabri-
le compte. Fourni à Son Excellence Mr le comte de Starhemir Durollay et Estienne son neveu, bijoutiers, place Dauphine
itore en or d'un pupitre de lacq avec cornet, pou-
Bt boite à éponge d'or 3,464 »
é pour du lacq 528 »
é pour l'ébéniste, le gainier et le faiseur de ser- 360 »
façon de la bijouterie, la gravure, la ciselure . . 6,148 r
omme de dix mille cinq cents livres, il fallait ajouter :
'te du bijoutier Lempereur 66,000 •
du portrait payé au miniaturiste Venevault. . . . 600 »
e petite boite garnie de cuivre dans laquelle le
it a été envo^'é à Vienne et renvoyé à Paris. • . 30 »
hallage du présent et des laques qui ont été ren-
i à Vienne (les boites de laque de Marie-Thérèse
itaient pas entrées dans la confection du pupitre) . 28 19 s.
Total 77,278 19
asée du présent, avons-nous dit, remonte au mois de mai 1757. r une cause que nous ne connaissons pas, soit par la longueur cage, le u souvenir » de Marie-Thérèse à madame de Pompa- Lait offert qu'en janvier 1759. Il était précédé de cette lettre de en date du 11 janvier :
tpératrice est touchée, Madame, de l'intérêt que vous continuez '6 à Son union avec le Roi. Elle a vu jusqu'ici la constance et lié avec laquelle depuis son origine vous avez toigours été
en année, n*a eu lieu qu*en 1759, mais un présent, quoi qu*en dise Marie-Thérèse, aussi magnifiqoe que galant : un portrait de son auguste personne,
attachée aa sistéme heureusement établi entra les denx court et Bk vous en a sçu le plus grand gré. Elle m^ordonne de vous le témoigur en son nom, et comme Elle compte qu*il ne sauroit vous être désagréa^ ble et que le Roi ne peut approuver qn'EUe tâche de vous témoiga» combien Elle est sensible à vos sentimens pour Loi et pour EQe, BU charge M. le comte de Starhemberg de voua remettre une petite an^ que de souvenir de sa part et désire que vous vouliei bien raeoqlB comme une preuve de ses sentimens pour vous. Je rais dunaé |N rimpératrice ait bien voulu se servir de moi pour voua les tèmoigMr» Faites-moi la grâce d'en être persuadée et conaenrei-iDoi voa boatéi que je fais gloire de mériter par le respect et rattachement invislaUs avec lequel je serai bien certainement tant que j^eiJaterai. »
Madame de Pompadour remerciait Kaunits daoa cette lettre :
Réunisses, monsieur le comte, tous les sentimens que Féléeëtien ff f^ sensibilité de votre ame pourront vous inspirer, vous serée encore MaMgné de sentir ce qui s* est passé dans la mUnne en reeeomnt ie portrait if S. M, I, Je suis comblée de cette marque infinie de bonté; coutume à compter et admirer respectueusement les gràùu de l'Impératrice^ n'osoit se flatter qu'elle daignât les étendre jufim ' moy. Il est au-dessus de mes forces de parvenir à exprimer mm iialûalM à la plus grande princesse du monde. Suppléés à ma tiwddité, mOMSinr h comte, je vous en conjure, dites ce que vous avés vu à Congiiigm de M façon de penser, dites ce que vous sentes pour votre odoreMe flMftrant; il n'y aura rien d'exagéré; je laisse d interpréter à votre eeenr ee fat i> mien sent. Vous devés juger par vous-même combien U est intérêttmdfÊT moi que la vérité de mes sentimens parvienne jusqu'à S* Jf. /. S* donnant une commission qui m'est aussy chère, je vota proune, le comte, toute l'étendue de t estime et de l'amitié que Je vont ni 28 janvier 1759.
Je n'oserois me plaindre de la magnifieenee du présent, maig rim ^9t roit manqué à ma satisfaction si le portrait avait été dénué i
A cette lettre était jointe la lettre de madame de Pompadour à Hadi^ Thérèse donnée dans le texte. Une dépêche de Starhembei^ à nous fait assister à la scène de la remise du cadeau de Marie-11iéflH<
u Madame de Pompadour, à qui j'ai remis le présent qui lui Mrit destiné et la lettre de V. E., m'a témoigné avec les ezpreaakaa kl plus vives et certainement les plus sincères sa reconnoiaaanee de marque si flatteuse de l'auguste bienveillance de S. M. et de aoB itk pour le maintien de l'étroite union entre les deux cours ftliud qoa f^
?-.><■ «^■t'i'y jK
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I dans une écriioire de laque enrichie de précieuses, coûtant 77,000 livres. Madame padour remerciait en ces termes :
lY permis d'espérer jwe V, M, I. daignera avec bonté mes trèS'humbks remerdemens et
tment de rennemi commun. Comme elle me demandoit 8*11 lai ûs d'écrire à S. M. pour s'acquitter vit-à-yis d*KUe-méme de mbles remerclmens, je n'ai pu que me charger de faire partre qui est contenue dans celle ici-jointe qu'elle écrit k V. E. ; a été trouvé beau et magnifique, au point que madame de r R^est plaint de sa trop grande richesse: puisqae cela la 08 la nécessité d'en faire mistère à toat le monde par la t propos que l'on pourroit tenir à ce sujet. Le Roi, qui s'est Jit-hier chés madame de Pompadour à l'heure où elle m'avoit 'y venir pour me remettre la lettre k S. M., m'a fait connoitre étoit personnellement sensible à cette marque d'attention avoit bien voulu lui donner. Au reste, tout ceci m'a fourni d'entrer en quelques explications avec madame de Pompais tracasseries qu'on avoit cherché k me faire avec elle, et il in facile de lai prouver combien elle auroit tort de se métier le mes sentimens pour elle. Elle m'en a parue convaincue et M sujet des choses aussi obligeantes et flatteuses qu'il seroit le me siéroit pas de rapporter. »
ut, que devint la fameuse écritoire ? Nous voyons, dans la t) Starhemberg, madame de Pompadour se plaindre do la e richesse du présent qui la met dans la nécessité d'en faire B à tout le monde par la crainte des cancans. N'aurait-cUe ché la figure de Marie-Thérèse de l'écritoire ? N'aurait-elle vé la miniature de son sertissage de pierres précieuses ? Et le pas fait montre du portrait à elle envoyé par l'Impératrice idre de nature à ne donner lieu à aucun mauvais propos? On I de le croire par l'examen du catalogue de son frère, M. de i passent tous les objets d'art de la favorite qui ne sont pas sa vente. Sous le n« 180, nous trouvons : « L'Impératrice, . Reine de France, de forme ovale de 3 pouces sur 2 et demi ans une bordure k guirlandes en vermeil. » Cette miniature, n certainement la miniature de Venevault, est achetée 72 liif. Collet. Et, en fait de laque, nous ne rencontrons dans la ne seule boite de cette matière ornée d'une miniature de la chetée 421 fr. par le marchand Lebrun.
tôt MADAME DE POMPADOUR.
les expressions de la respectueuse reconnaissance f l'inestimable portrait qu'elle m'a fait remettre? S^û falloit , Madame, pour mériter ce don précieux, qui pénétrée jusqu'au fond de fâme de l'admiration pk d'enthousiasme qu inspirent les grâces séduisantes ti vertus héroïques de V. M, L, personne sans exeepi n'en seroitplus digne que moy. J'ose ajouter quH « point de sujets de V, M, L qui ne rende un hcmmj^ ces rares et sublimes qualités. Vous êtes accùuim Madame , à voir dans tous ceux qui ont le bonkeu vous approcher les seniimens que j'ay rhonnew vous exprimer, mais j'espère que F. M, daignera tinguer les miens et les regardera comme une suit très-p7'ofond respect avec lequel je suis
Madame de votre Majesté Impériale très-humble et très-obéissante serty Janne de PoMPADOua (1).
...28 janvier 1759.
Gela accordé à Marie-Thérèse qu'elle dit la \ dans sa lettre à Télectrice de Saxe, THisloire proclamer bien haut que si rimpératrice-Rein s'est pas abaissée à écrire de son impériale m; la Pompadour, elle n'a reculé devant aucune sesse semi-officielle par voie de ministre et c bassadeur.
Dès lors, madame de Pompadour devient le respondant de la cour impériale, le diplomati
(1) Maria T/u'rt'.^in, 1730-173H. par «rAnielh. Wien, 1«75.
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le ministère autrichien se repose pour ap- )t faire triompher sa politique, le ministre Ique sorte des Affaires étrangères auquel demande un plénipotentiaire pour traiter ance intime des deux cours :
dame.... J*ai souvent désiré pouvoir me rapvotre souvenir; il s'en présente aujourd'hui asionqui, parles sentimens que je vous con- ) sauroitvous être désagréable. M. le comte lemberg a des choses de la dernière imporproposer au Roi , et elles sont d'espèce à ne être traitées que par le canal de quelqu'un M. T. G. honore de son entière confiance et assigneroit au comte de Starhemberg. Nos Uons , je pense , ne vous donneront pas lieu jtter la peine que vous aurez prise, Madame, lander au Roi quelqu'un pour traiter avec t je me flatte au contraire que vous pourrez )ir quelque gré de vous avoir donné par là ivelle marque de l'attachement et du respect [uel j'ai l'honneur d'être.... »
irticipation active de madame de Pompadour litique sortait de sa chambre, de son bou- 3ur le jeter sur la grande scène des affaires es, un personnage nouveau, le favori qu'elle : avec un petit soufflet de familiarité et de ge sur la joue, son ami, son courtisan, son ttt, son pigeon pattu, l'abbé de Remis, qui :re choisi pour la négociation sollicitée par :, puis devenir le représentant dans le minis-
904 MADAME DE POMPAPOUR.
tère des volontés de la favorite pendant une grand» partie de la guerre de sept ans.
De bonne race , de vieille noblesse , d'une maisoD qui possédait dès le douzième siècle le château de Gange , Bernis , comte de Brioude , né dans le Tinrais, près le Pont Saint-Esprit, destiné dès son en^ fance à Tétat ecclésiastique, passait sa jeunesse an séminaire de Saint-Sulpice , dans cette sorte d*écok des pages de Tépiscopat, avec aussi peu d^argent que tous les cadets de noblesse visant aux dignités et aux bénéfices de l'Église ; puis , après s'être fût recevoir au chapitre de Lyon, il venait vivre i Paris (1).
Bernis avait, pour plaire, une jolie figure d*angB bouffi, un caractère franc, ouvert, expansif, une imagination vive et méridionale, beaucoup d^esprit, relevé par un accent demi-gascon (S), le génie facOe des petits vers , des impromptus , des madrigaux qui nouaient autour d'un portrait de femme comme on
(1) Bernis, dans les épreuves que me communique M. Frédkic Ibi*
son, commence en ces termes ses Mémoire» :
« Je suis né le 22* de mai (1715) dans le cMteaa de Saint-MarediV TArdècho, en Vivarais. La seigneurie de cette petite ville appvtiwth ma famille depuis quatre cents ans... Aujourd'hui le marquis de BmI^ mon frère, est seul possesseur de cette terre qui, par ton éteadneatk beauté du paysage, est une des principales du Vivaridi. Le Rai| p^ des lettres patentes enregistrées contradictoirement an parieaiBt tt Toulouse, a érigé cette terre en marquisat soas la dénnmiiwrtiw * Pierre Bernis. »
(2; Mémoire* du maréchal duc de liichelieu
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fil de perles autour d'une miniature. Il possédait la douceur, Tenjouement, un tour de caractère voluptueux et tendre, une onction galante; il était actif, frétillant, et il était encore plutôt que Tami des hommes, Tami des femmes, dont Tamiiié, dit-il dans ses Mémoires , est plus tendre , plus délicate , plus généreuse, plus fidèle, plus essentielle. Que fallait-il de plus en ce temps pour faire un déli^ cieux abbé? L'abbé de Bemis devenait bientôt, comme disait le temps , « rare et de mode )) , naturellement, par lui-même, et sans qu'il soit besoin de s'arrêter à la légende d'une marchande de modes le protégeant et le présentant aux dames avec les chiffons qu'elle leur portait (1). Introduit par Duclos dans le bureau d'esprit de madame de Tencin , où quelques poésies annonçaient joliment sa petite muse , il continuait à demeurer au cul-de-sac Dauphin , et à solliciter avec résignation le privilège du Mercure de France, lorsqu'une bonne fortune lui arrivait : il devenait le cavalier servant de madame de Coorcillon , la veuve du prince de Rohan , et s'occupait fort à la consoler du veuvage (2).
Mais cette dissipation, cette vie insoucieuse, et dont le plaisir était la seule affaire , étaient fort mal vues par Saint-Sulpice et par le cardinal Fleury, qui avait promis au père de l'abbé de Bemis de faire la fortune de son fils. Le cardinal mandait
(1) CorrespondoHce du cardinal de Bemis avec Pàris-Duvemey, Lon-
, 1790. Notice historique («) Jbid.
Tabbé, et lui déclarait que, lui vivant, il n'obtiendrait jamais aucun bénéfice; à quoi Bemis répondait : « Monseigneur, j'attendrai (1). » Et il reprenait sa carrière de paresse et d'agitation mondaine, et gardait sa philosophie épicurienne, oubliant de presser l'avenir et de s'apprêter pour la fortune, fort indifférent aux indifférences de sa famille qui
(1) Voici le récit de Bemis. Nommé au canonicat de Brioade en 1739 et de retour à Paris en 1741, Bemis prend la résolation d^aroir iiiM explication avec le cardinal Fleory : « Barjac, ce famenx yalet de chambre à qui presque toute la cour avait fait des bassesses et q<û ne s'était jamais méconnu, me ménagea une audience de son maître. Il m'annonça à Son Ëminence que je crois encore voir appuyée sur une petite table, un grand chapeau sur la tête. En m^entendant nommer, il me salua et me dit en branlant un peu la tête : Ah ! ah ! Je m^aTinçai avec une contenance modeste mais assurée, et je lai dis : * MonsM' gneur, tant que j'ai été dans l'âge de Tenfance, j'ai respecté les j^éja* gés de Votre Éminénce; je suis aujourd'hui dans rage d'essayer de IflS détruire, l'honneur même m'en fait un devoir : je Tiens demandar à Votre Éminence comment si jeune, j'ai pn démériter an point de déplaire au Roi : de quoi suis-je accusé? Ai-je manqué à la relif^, à mon devoir de sujet ou à la probité?
« Monsieur, interrompit le cardinal, vous le prenei là sur un tonbia grave, on ne vous reproche rien qui attaque les principes. Mais vou n'avez point de vocation. — Vous me rassurez, répondii-je» Diaa smI est dans les cœurs ; et puisque Votre Éminence n'a rien d*e8sentiel à me reprocher, j'ose réclamer les bontés dont eUe honore mon père; h je ne suis coupable^ Monseigneur, que des étourderies de jeunesse, j« vous en apprendrai plus qu'on ne vous en a dit et je ne me croirai pti faire tort dans votre esprit : tout le monde a été jeune : ainsii je Bi^V* Votre Éminence de venir à mon secours. » Je vis, vers la fin de ai harangue, que le front du Cardinal s'obscurcissait; il m'interrompit titt humeur et me dit avec dureté : « Oh! monsieur, tant que je#Rll| vous n'aurez point de bénéfices. — Eh bien ! Monseigneur, /aMomM " en lui faisant une profonde révérence.
« J'aperçus, en me retirant, que le Cardinal avait trouvé le mot boBi ce fut lui qui le divulgua. Et toute la bonne compagnie de la cour et dt la ville l'accueillit avec applaudissement. On trouva ce mot single, 10ble, courageux et décent. Il blessait un vieillard et le déaainiait « môme temps. » {Mémoires inédits du cardinal de Bemis,)
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ne faisait rien pour lui, vivant de son traitement d'académicien, rendant service à ses amis, sans souci de lui-même , et étonnant un monde , où chacun se hâtait vers une espérance, une ambition, une position, par la grâce et par cette espèce de dignité simple et aisée avec laquelle il se contentait du présent et portait la pauvreté. Les plus grands rêves qu'il bâtissait, quand il se mêlait par hasard de bâtir sur l'avenir, n'allaient point au-delà d'une abbaye de 6,000 livres de rentes ; et cependant par moments il y avait en lui des pressentiments qui , sans l'enfler, se faisaient jour dans cette parole à ses camarades de séminaire, à Montazet, depuis archevêque de Lyon, à La Rochefoucauld, depuis cardinal, l'engageant à se mettre en chemin pour arriver : « J'ignore quand je prendrai ma résolution de me mettre en chemin; mais ce que je sais, c'est que dès que je l'aurai prise et que je commencerai à marcher, je me trouverai devant vous (1). »
En attendant que l'abbé commençât à marcher, madame de Rohan-Gourcillon (2) , très-liée avec ma-
(1) Notice de Loménie de Brienne à la suite des Mémoires de madame du J5fauê$et.
(t) B«mi8 raconte cette jolie anecdote sur sa protectrice : a Un jour (c'était en 1745 à la suite d*une maladie causée par le chagrin et le regret de ne pouvoir payer ses dettes montant à 12,000 liv.) que je rentrais ches moi, j'aperçus une boite bien ficelée à mon adresse ; je rouvris, je trouvai un billet où je lus ces mots : u On connaît votre situation, vous voulez payer vos dettes, vous trouverez dans cette boite 12,000 fr., on se fera connaître à vous quand vous serez en état de les rendre. » J'attribuai ce procédé noble à cent personnes de ma connaissance qui n'y avaient point songé. |Je n'appris que deux ans après que je devait rhommage de ma reconnaissance à une des plus
dame d'Étiolés et madame d'Estrades » le menait à Étioles (1), dans ce moment où madame d'Étiolés, retirée et retraitée dans sa terre pendant la campagne du Roi de 1745 , avait Tordre de ne voir aucun homme, s*ennuyait presque, et se trouvait dans cette disposition d'esprit où un hôte qui survient semble un ami qui arrive. L'intimité se fit vite entre celle qui devait être madame de Pompadour et ce bel esprit sentimental, qui composait sous les regards de la châtelaine d'Étiolés les Quatre partiei (b jour. La liaison se resserra et se fortifia par le besoin que madame d'Étiolés avait tous les jours de la plume de Bernis , pour sa correspondance amoureuse avec le Roi.
Puis , quand madame d'Étiolés devenait madame de Pompadour, quand elle était la favorite, le Roi, qui se prenait d'une véritable affection pour son abbé, désignait Remis pour être de la compagnie habituelle, de la société de tous les jours qu'il imposait à sa maîtresse; c'était comme un précepteur, comme un directeur qu'il voulait lui donner pour la guider dans les convenances d'une cour, et
belles femmes de la cour que je connaissais à peine et qiiim*aTtftNtai la permission d'aller chez elle ; ce ne fut même que par hasard qno, n^ contant mon histoire à la princesse de Rohan-ConrciUon, je flu écUii comme d'un trait de lumière : « Ah ! lui dis-je, ah ! c*est Yont, lladaail « Elle se défendit, mais je lui fis sentir qu'il ne convenait paa à M gentilhomme d'ignorer si longtemps à qui il avait obligation. J*ai ftgti cette amie dont Tâme était aussi noble que la figure, qae les tamwÊi avaient déchirée, mais qui n'avait d'autres défauts que ceux de renftfttillage et d'une trop grande sensibilité. » {Mémoires midUê Ai de Bernis.) (1) Le Conteur, 1784, t. II.
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lui apprendre Versailles. Bernis, recommandé à Boyer, qui avait la feuille des bénéfices, voyait Boyer qui lui promettait un évêché s'il voulait prendre la prêtrise. Bernis refusait; il déclarait, avec cette bonne foi qui sera toute sa vie la grandeur de son caractère , ne se sentir aucune disposition à la prêtrise ; et il se remettait à attendre le plus patiemment du monde. Le Roi se décidait alors à lui donner une pension de 1,500 liv. sur sa cassette et un logement aux Tuileries (1), oh madame de Pompadour avait Tamabilité de lui faire une grande joie, la surprise d'un meuble de brocatelle (2).
Avec ces 1,500 liv. de pension, l'ambition vint tout à coup à Bernis , comme l'ordre vient à certains jeunes gens avec un héritage. Il voulut, puisqu'il avait commencé , compléter la somme de son rêve , mener sa rente à 6,000 liv. Mais, poussant cette très-modeste ambition , il trouva de si grandes diffi-
(1) Malgré ma grande faveur, dit Bernis, je n'obtins au commencement de 1746 qu'un logement au Louvre et une pension de 1,500 liv. sur la cassette; cet état médiocre a subsisté jusqu'en 1751. En voici la raison : je n*étais point avide, je suais jusqu'au sang lorsqu'il fallait que je parlasse de mes affaires ; madame de Pompadour a obtenu da Roi plusieurs grâces auxquelles les ministres ont toujours mis obstacle.
(2) Au fond, par le ton d'un billet de madame de Pompadour à Pftris- Dovemey, billet antérieur à la nomination de Bernis à l'ambassade de Venise, Tabbé ne semble pas encore jouir de la grande faveur auprès de la favorite : « J'ai oublié, mon cher nigaud, de vous demander ce que verni aves fait pour l'abbé de Bernis, mandez-le moi, je vous prie, car il doit venir dimanche. » Il est vrai que dans une autre lettre, elle dit au ■éme Duvemey comme dans un reproche qu'elle se ferait u ... car je noff encore pu faire de bien à l'abbé, c'est le seul de mee omis qui soit dems ce cas. n
cultes à attrapper les petites choses, qu*il se demanda/ un beau jour s'il n'était pas plus facile de parvenir aux grandes (1). Et presque aussitôt le familier de la Pompadour et de la d'Estrades , appuyé par le prince de Soubise et le duc de Nivernois, que stimulait encore la princesse de Rohan, obtenait Tambassade de Venise (2 novembre 1751) (2).
Il est facile de concevoir les étonnements et les jalousies de la cour, les alarmes et les mauvaises dispositions de Topinion publique , lorsque la faveur de madame de Pompadour prenait l'ambassadeur, à son retour de Venise au mois d'avril 1755 (3), pour le porter au ministère des affaires étrangères. Ministre des affaires étrangères 1 ce gentil griffonnenr de rimes, ce poëte qui fleurissait le corsage des dames, et que Voltaire appelait la bouquetière du Parnasse, ce petit abbé coureur de ruelles (4), crt
(1) u Je dois remarquer ici, écrit Bernis dans ses Mémoires, qaeptfr dant dix ans de faveur je n'avais pu obtenir douze à quinze miUelinct de rente, à quoi je bornais toute mon ambition. Ainsi, il est pran qu'il m'a été impossible de faire une fortune médiocre, car, dès que Jan pris la n^solution de m'élever au grand, on me jeta les ambaastâflii la tète. »
(2) Bernis ne partait pour Venise qu'en octobre 1752.
(3) Le Roi, dit d'Argenson, lui donnait à son arrivée rabbajs ^ Saint-Arnould qui valait 30,000 liv. de rente. — Boyer, dit Bernii,*' manda Tabbayo pour moi « avec toutes les grâces du monde ■•
(4) Depuis des années, il y avait une réforme complète danslaTÏ»* rabbo mondain. Il dit, dans ses Mémoires, que cela avait comvMté^ l^ jour où il avait été reçu comte de Lyon. « Dès que je Ais membw* 1.^ l'Église de Lyon, je renonçai à la fréquentation des specUdet *^ 1^
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autre abbé Bichon , Tabbé de compagnie de la favorite, à qui tout à Theure on avait vu la bourse si plate, l'appétit si modeste... C'était pour le public du temps une fortune étrange, un de ces scandales d'élévation sur lesquels les chances et Timprévu des révolutions ont depuis blasé la France, mais dont alors le règne des maîtresses commençait Tessai et inaugurait l'exemple. Cependant les préjugés avaient tort contre Bernis; Tabbé ne méritait pas les défiances que lui valait son passé; son esprit était supérieur à son air , son âme à son ton , son cœur à ses goûts; ses dehors de légèreté, son attitude aimable, cette façon de jouer avec les choses graves et d'être spirituel dans le sérieux étaient les dehors du siècle et du ministère, de Choiseul, de Maurepas , des ministres même qui ont laissé après eux la mémoire la plus digne , et comme une gloire sévère. Faut-il citer M. de Malesherbes, qui s'oubliait à faire des camouflets , à brûler des papiers sous le nez de ceux qui venaient l'entretenir? Bernis avait autant de fonds que tous ces hommes étourdis d'apparence.. Il y avait en lui la force cachée de certaines natures , et la profondeur de ces personnages doubles , affectant de paraître tout occupés de plaisirs, de monde, de soupers et de bals, s'y abandonnant peut-être , puis s'en relevant tout
cour et de la ville : co sacrifice me coûta beaucoup. J'en fis un autre qui me parut moins pénible, ce fut d'abandonner le genre frivole de la poésie. L'histoire, la politique et la morale devinrent mes seules occupations. Je voulais accoutumer insensiblement le public à me regarder comme on esprit sérieux et propre aux affaires. »
à coup, et devenant, dans le secret de leurs veilles, de souterrains travailleurs , ne se fiant à personne, rédigeant et recopiant eux-mômes leurs dépêches jusqu*au jour. Dans ce rôle, le peu de sommeil dont Bernis avait besoin fut une ressource précieuse (1). On le vit, pendant la négociation du traité de Te^ sailles, passant toute la journée à la cour, toutes les soirées en compagnie , au jeu qu'il n'aimait pas, pour dérouter Tespionnage des ministres en place, . et leur dérober Ténorme travail de ses nuits. A l'exemple de Ghoiseul , Bernis apportait encore an ministère la finesse , le tact, ces formes insinuantes, ces adresses heureuses, cet usage et ce maniement délicat des individus, que donne le commerce de la femme, et qu'il avait révélés par h manière dont il avait obtenu communication do traité secret entre la Sardaigne et l'Espagne, pendant un séjour de trois jours à Turin. Il les montrait encore à Venise lorsque, par ses relations avec un ancien amant de la maîtresse de la Ensenada , il apprenait à Versailles , contradictoirement aux dépêches du duc de Dupas , ce qui se passait derrière les rideaux du roi d'Espagne à Madrid, et prophétisait le mois , la semaine de la chute du ministre espagnol (2).
L'abbé de Bernis avait donc plusieurs des qualités
(1) Loménie de Brience assure qae jusqu'en 1786 rabbé de BmIi ne restait pas plus de cinq heures au lit.
(2) Notice, par Loipénie do Brienne.
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du ministre, le travail, rinteïligence des moyens, une certaine séduction personnelle, et même du bonheur; il avait encore de la modestie et du bon sens. Dans cette affaire de l'alliance d'Autriche, il eut le courage des représentations et la conscience des réserves. C'est éclairer d'un jour faux la figure du ministre, que de le peindre, dans cette négociation, allant en avant de son plein gré, et appartenant personnellement aux idées de madame de Pompadour. Bernis, cœur timide, esprit pessimiste, 6tait incapable d'être entraîné par un grand changeaient des alliances de la France; il appartenait i*ailleurs, vis-à-vis de l'étranger, presque superstitieusement, avec toute la diplomatie française, à la lieille politique française, à la politique anti-autrichienne. Bernis ne fut donc point, comme on l'a clonné à croire, un instrument docile, patient, asservi, entre les mains de madame de Pompadour. Il t*efrrayait de ce renversement d'une tradition d'ailtiances à laquelle la France était habituée. Jusqu'au dernier moment, il était alarmé de la crainte de dioquer les susceptibilités de l'opinion, ses préjugés même. Par ce traité, il voyait le Roi suspect au corps des petites puissances germaniques qui cessenient de le regarder comme leur protecteur et le garant du traité de Westphalie. Il voyait dans un avenir prochain la France entraînée dans une guerre dont elle fournirait les frais et supporterait les dépenses; et il appuyait vivement auprès de madame de Pompadour sur les reproches qu'elle aurait à su-
bir de la nation, sur le refroidissement qu'elle pouvait trouver auprès du maître, dans le cas d'une issue malheureuse (1).
Cet craintes, ces objections, les menaces même des conseils de Bernîs, ne troublaient en rien la résolution de madame de Pompadour qui travaiM plus vivement Tesprit du Roi. Elle occupait, séduisait, effrayait sa pensée par tout ce qui transpirait dans les conversations de Starhemberg des dépêches de rhabile ministre autrichien (S). Elle encourageait les instincts qui le portaient à une alliance avQC rimpératrice. Elle envenimait habilement la répulsion que Louis XV avait pour le roi hérétique; elle ranimait le souvenir des plaisanteries de Frédéric SUT les amours du Roi de France (3). E31e parlait
(1) Mémoires secrets, par Duclos.
(2) Nous lisons dans une dépêche : « Persuader à une grande poii' sance que le système sur lequel EUle a monté tous ses reuoirta foEAques est contraire à ses intérêts. Lui démontrer que le moyan qii*B8i croit unique pour se tirer d'embarras vis-à-vis de TAngleterre us TSMt rien. La convaincre qu*Elle prend de fausses mesures en soutensitlB Roi do Prusse qu'Elle regarde cependant comme rarc-bontant de M Alliances ; en un mot, déraciner son ancienne rivalité contre la mslMt d'Autriche... » Nous lisons dans une autre dépêche : « Siridéedlii^ ger immense pour la France dans Texécution.de la ligne entre rAt" gle terre, les cours de Vienne et de Pétersbourg, le Bol de RnuiSilM États généraux et plusieurs autres Puissances, pour laquelle laoourii Londres se donne actuellement des mouvements et qu'elle ponaseraiMO son impétuosité accoutumée, n'ouvre pas les yeux à la cour oà vi* êtes et ne lui fait pas sentir que, pour faire échouer ce projet, fla^i pas de temps à perdre, il semble qu'il faudra renoncer à Teapolr dsM voir prendre jamais un parti conforme à son intérêt d'État et àla^oin d'une aussi grande monarchie. On ne devrait pas lui supposer cet aidi d'aveuglement, cependant vbstigia terrent. »
(3) Madame du Haussot dit : « Le Roi n'aimait pas le Roi de qu'il savait faire des plaisanteries sur la vie qu*il menait et
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ne à la religion de Louis XV, et faisait briller à yeux ridée d'une grande alliance catholique, contre-balancerait en Europe le pouvoir croist et envahissant du parti protestant. Enfin, elle retenait Louis XV, avide de repos, de l'espèce d'une paix dans laquelle s'endormirait sa liesse et qui rappellerait la paix avec laquelle le IX Fleury avait bercé son enfance et un moment mé le repos à la France.
ouis XV, gagné à ses projets, proposait de char- Bemis de conférer de l'alliance avec le comte de rhemberg. Madame de Pompadour, désireuse de Bnrer sa responsabilité dans l'avenir, représenque le comte de Bernis, n'étant point ministre, [Viendrait moins que tout autre. Le Roi insistait, rs madame de Pompadour priait Louis XV de se venir qu'elle n'avait point proposé l'abbé et que thoix venait uniquement de Sa Majesté (1). La
resse... Lm railleries de Frédéric Tavaient ulcéré et furent cause raité de Versailles.
Donnons ici le récit de Bernis qui confirme en tout point ce que i avons dit de son hésitation, de sa répulsion même à se faire rins-» >«nt de la politique de madame de Pompadour : « Je me disposais «iTOjage d'Espagne, et je devais en effet partir dans huit jours» td, on soir, en sortant de chez M. Rouillé, je reçus un billet de ame de Pompadour qui me mandait de me trouver le lendemain à heures, chez elle, sans y manquer. Je me rendis à Theurë indiquée î ame de Pompadour me montra une lettre du comte de Staremberg* tire plénipotentiaire de Leurs Majestés Impériales, par laquelle mandait à madame de Pompadour un rendez-vous où il pût faire de propositions secrètes, dont il était chargé par l'Impératrice. Il Uidait en même temps que le Roi choisit parmi ses ministres quel- A pour assister à cette première conférence, et qui fût autorisé de Ire compte à Sa Majesté des propositions, et de remettre la
?io Madame de pompadour.
favorite avait le négociateur qu'elle voulait, comptant bien sur le caractère de Bernis, sur son désir de plaire au Roi, sur sa reconnaissance envers elle,
réponse que le Roi jagerait à propos de faire. Rien n^égala U iOipriM que cette lettre me causa; une foule dHdées relatiyes à robjet ^ pouvait se proposer la cour de Vienne, et à mes j^pres intérêts, n présentèrent à mon esprit. Je ne vis dans ce commencement de négih ciations qu'un piège tendu au Roi, et un écueil fort dangereux pov ma fortune et mon repos. Je demandai à madame de Pompadour • c'était elle qui m'avait proposé à Sa Majesté pour me faire eetto confidence : elle m'assura que non, que le Roi m*avait choisi de préférence à tous les ministres, non-seulement par Tidée qu^il avait de ■! capacité, mais aussi parce qu'il connaissait les préjugés de ses minii* très contre la cour de Vienne,
■ Je développai alors à madame de Pompadour tout œ qu'il y vnH à craindre de se livrer à une négociation avec la cour de Viemie, loit qu'elle fût sincère ou qu'elle ne voulût que nons amuser. Dui Is premier cas le Roi risquait deux choses, la première de changer m système politique, mais encore celui de toute l'Europe, ce qui ne OUBquerait pas de révolter les esprits et de causer peut-être on élwaiilament général. J'ajoutai que, dans ce même cas, il ne fallait pas dootir que la cour de Vienne nous entrain&t dans une guerre avec le Bd !• Prusse, et que cet embrasement ne devint peut-être général par la frayeur que causerait aux princes protestants l'union des deux phi grandes puissances catholiques. Je fis sentir aussi que cette goemi étrangère à toute la nation, déplairait à toute la France, que la Roi n'avait point de généraux éprouvés pour conduire ses amiéea« ai dM finances en assez bon ordre pour soutenir le double poids d'une dsiUi guerre de terre et de mer.
« Dans le second cas, la cour de Vienne ennemie depuis trds oratini de celle de France avait un grand intérêt à donner de la jÉlouial nos alliés par de feintes négociations... Comme je flnîmi^^if ces réflsxkBii le Roi, à qui je n'avais jamais parlé d'affaires, entra et ma flnmiait brusquement ce que je pensais de la lettre de Staremberg. Je répélll à Sa Majesté ce que je venais de dire à madame de Pompadoar; !■ Roi m'écouta avec impatience, et, quand j'eus fini, il ma dit ||rea^ai en colère : « Vous êtes comme les autres, l'ennemi de la Reine de Hsagrie. » Je répondis au Roi que personne n'admirait plus que moi obHi
princesse Le visage du Roi devint plus serein, il m*ordonna d^éco»
ter M. Staremberg en présence de madame de Pompadour qû W devait assister qu'à la première conférence. » {Mémoir9t hMti à cardinal de Bemis.)
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sur la tentation des grandeurs pour le faire céder et obtenir de lui le sacrifice de ses répugnances : c'est ce qui arriva.
Le 22 septembre 1755, madame de Pompadour, rabbé de Bemis, le comte de Starhemberg se rendaient à Babiole^ la petite maison au-dessous de Bellevue, et une conférence avait lieu où madame de Pompadour, combattant les objections de Bemis, montrait la chaleur d'un plénipotentiaire autrichien (1).
De cette conférence, suivie de quelques entrevues dans un logement deDuclos au Luxembourg, sortait très-légèrement modifié un plan de traité proposé par rimpératrice-Reine et qui faisait à la France, il faut le reconnaître, les conditions les plus belles qu^on lui eût faites depuis longtemps.
Llmpératrice renonçait à jamais à Talliance de l'Angleterre. Les Pays-Bas étaient donnés à un prince neutre de la maison de Bourbon, au duc de Parme. Les ports que la France acquérait auprès de Il Hollande maintenaient forcément dans l'avenir la République Hollandaise dans notre alliance. Mons était cédé à la France, et Luxembourg, le Gibraltar de l'Autriche, rasé. Enfin la couronne de Pologne, qui gardait par ménagement pour la Porte sa forme républicaine, était rendue héréditaire. La Suède
(1) Histoire de France pendant le dix-huitième siècle ^ par Lacretelle, t. m. — C*était madame de Pompadour qui menait tout, quoique dans a e lettre provenant de la collection Leber et conservée à la bibliothèque de Rouen, elle écrive à Fitz-James « qu'elle n'est pas dans le cabinet du Roi pendant le travail du Moi ».
gagnait la Poméranie. La Russie était partie contractante.
Malgré les immenses avantages que la France retirait de ce traité , madame de Pompadour redoutait Topposition de MM. de Puisieux et de Saint- Séverin, qu'elle avait poussés à la paix d'Aix-la-Cbapelle, pour alors enlever le Roi à la guerre et le garder auprès d'elle. Devinant l'hostilité de d'Argenson, par cela seul que le traité était dû à son initiative, elle faisait rapporter le 20 octobre le plan de traité dans un comité composé de Rouillé, de Séchelles et de Saint-Florentin, et dont pouvait faire partœ Bernis qui n'avait pas entrée au conseil.
Les hésitations du comité amenant Bernis à proposer à l'Impératrice entre les deux cours , au lieu du plan primitif proposé par elle, un traité d'union et de garantie de leurs États respectifs en Europe, ceux du roi de Prusse compris , l'Angleterre seule exceptée ; la répugnance de l'Impératrice à accorder cette garantie à la Prusse , à un État où notre ambassadeur arrivait le 6 janvier 1756 pour assister à la signature d'un traité avec l'Angleterre ; certaines défiances assez excusables, qui un moment faisaient hésiter l'Autriche dans la poursuite de notre alliance ; l'exigence de notre part d'un traité de neutralité des Pays-Bas, et défensif en cas d'hostilité des Pays-Bas; puis enfin l'engouement de madame de Pompadour chaque jour plus déclaré, et qui lui faisait demander au Roi que le traité avec l'Autriche fût offensif : les tempéraments apportés par Bernis
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cette ardeur; ses avis de modération, retenant le le de madame de Pompadour à prendre plus d'engements que la cour de Vienne n'en demanit(l); ces difficultés, ces complications, ces emrras, retardaient et modifiaient le traité du 2 mai 56 (2), ce traité de Versailles (3) reçu parle peuple ec une ivresse qui dura jusqu'à nos revers. Un monument curieux, et sur lequel les doigts la plénipotentiaire de Babiole se sont peut-être sayé à faire œuvre d'ouvrier, est l'agathe-onyx le faisait graver par Gay madame de Pompadour, ur célébrer l'alliance de la France et de TAutrie, représentées sur la pierre dure se donnant la iin sur l'autel de la Fidélité et foulant aux pieds masque de l'Hypocrisie et la torche de la Disrde.
« Madame de Pompadour, — mandait, aussitôt le
l) Mémoires secrets de Duclos, t. U,
!) Dans le traité d^ainitié et d'alliance conclu à Versailles entre le
et riinpératrice, l'Impératrice promet garantir et défendre tous les Xb du Roi en Europe ; le Roi promet garantir et défendre tous les ta possédés en Europe par Tlmpératrice-Reine selon rordre établi
la pragmatique sanction se promettant réciproquement leurs bons ses pour empêcher les attaques ou invasions, dont Tun ou Tautre rroitétre menacé ; et en outre un secours de vingt- quatre mille hom- ( effectifs; savoir dix-huit mille hommes d'infanterie et six mille de aie rie, ou au choix de la partie attaquée, 8,000 florins argent l'Empire par mois pour chaque mille hommes d'infanterie et 100 pour chaque mille hommes de cavalerie. Lors de l'invasion la Saxe, ce secours fut porté à quarante-cinq mille hommes r venir en aide à Auguste III, électeur de Saxe et roi de Pologne, ère de la Dauphine.
) Quoique portant le nom de Versailles, la signature du traité avait
à Jouy, la maison de campagne de M. de Rouillé.
traité signé, le comte de Stahremberg à Kaunitz,— est enchantée de la conclusion de ce qu'elle regarde comme son ouvrage et m'a fait assurer qu'elle feroit de son mieux pour que nous ne restions pas en si bon chemin (1). »
Pour maintenir la favorite dans ces bonnes dispositions à regard de Marie-Thérèse, Starhemberg écrivait à Kaunitz, le 13 mai 1756 : « Je crois qa'il seroit très-à-propos que V. E. voulût bien, dans la première lettre qu'elle me fera l'honneur de m'écrire, insérer quelques lignes ostensibles à madame de Pompadour. C'est à présent le moment où nous avons plus que jamais besoin d'elle, et je serois fort aise qu'outre les complimens personnels de V. B. il y eût aussi quelque chose qui marquât la reconnoissance et la considération de la cour et du ministère pour elle. Il est certain que c'est à elle que nous devons tout et que c'est d'elle que nous devrons tout attendre pour l'avenir. Elle veut qu'on l'estime, et elle le mérite en efTet. Je la verrai plus souvent et plus particulièrement lorsque notre alliance ne sera plus un mystère, et je voudrois avoir pour ce tems-là des choses à lui dire qui la flattassent personnellement (2). »
Le comte de Kaunitz se rendait facilement au désir de l'ambassadeur, et ce n'étaient pas quelques lignes ostensibles, mais toute une grande lettre qu'il écrivait à la favorite, le 9 juin 1756 :
(1) Maria-Thcresia, 1718-1756. par d'Ame th. Wien, 1870. Nota 531.
(2) /ÔW. Note 55?.
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« L'on doit absolument à votre zèle et à votre sagesse, Madame, tout ce qui a été fait jusqu'ici entre les deux cours. Je le sens et ne saurois me refuser à la satisfaction de vous le dire et de vous remercier l'avoir bien voulu être mon guide jusqu'à cette beure. Je ne dois pas même vous laisser ignorer que Leurs Majestés Impériales vous rendent toute la justice qui vous est due et ont pour vous tous les sentiments que vous pouvez désirer. Ce qui est fait doit mériter, ce me semble, l'approbation du public impartial et de la postérité. Mais ce qui reste à faire Dst trop grand et trop digne de vous, pour que vous poissiez vous dispenser de tâcher de contribuer à ne point laisser imparfait un ouvrage qui ne pourra que roos rendre chère à jamais à votre patrie. Aussi suis-je persuadé que vous continuerez vos soins à un objet aussi important. En ce cas, je regarde le succès i^omme certain, et je partage déjà d'avance la gloire et la satisfaction qui doit vous en revenir, personne assurément ne pouvant vous être ni plus sincèrement ni plus respectueusement attaché que votre très-humble et très-obéissant serviteur, le comte de Kaunitz-Rietberg (1). »
(1) Maria Thereaia. 1748-1756. Note 553.
la
Imposition du vingtième sur les biens ecdôsiastiqaes. — AMaMUê tenue à l'archevêché de Paris déclarant les biens eodésiastifaei une des assises de TÉglise. — Les billets de confession donsadM aux jansénistes. — Le curé de Saint-Étienne-da-Mont décrété de prise de corps.— Le parlement offrant sa démission. — La sdsie dt temporel de Tarchevêque de Paris. — Remontrances dn ParlMUSt qualiûant les actes du gouvernement à^actes arbitraire», — La Grand*- Chambre exilée à Pontoise. — Exil de l'archevêque de Paris. — 14 clergé feuillant et le clergé théatin.— Défenses faites aux purs i» paraître au Parlement. — Lit de justice du 13 décembre 1756. " La coquine du Roi. — Voltaire le pamphlétaire au service de la leB* philosophe. — Quesnay. — Son appartement : le premier chib (A s'agite la déchéance de TEglise et de la monarchie.
Pendant que la guerre s'engageait à l'étranger, une guerre civile, telle qu'on n'en avait point vu depuis la Ligue, s'allumait en France dans les esprits et dans les consciences. Les passions despotiques et ultramontaines du jésuitisme , remontées au pouvoir avec le cardinalat de Dubois et le ministère de Fleury, les passions gallicanes et républicaines des jansénistes qui se relevaient de la persécutiqn avec le zèle et le ressentiment de la persécution ces passions, qui apportaient dans les ques» tions politiques les dévouements, les ardeurs et
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eurs de la foi, avaient trouvé, après les etites luttes qui remplissent tout le siècle , le d'une grande bataille dans cette imposition ^ième sur les biens ecclésiastiques que Maie ministre des finances et, il ne faut pas r, la créature de madame de Pompadour (1), créer pour remplir ce trésor vide , ce trésor 3ar la longue guerre du commencement du e Louis XV (2)
première nouvelle de Tédit du ministre de B de Pompadour, toute TÉglise avait été unams une espèce de concile , tenu tumultuaià TArchevêché de Paris, pour considérer la b les biens ecclésiastiques comme une des ie rÉglise; pour déclarer les immunités de aussi anciennes que la monarchie et partie itive du droit public français ; pour déclarer [lait les défendre jusqu'à l'effusion du sang, résoudre de tenter par tous les moyens de er la prérogative d'offrir des dons au Roi , et as permettre qu'on les lui arrachât. Et l'édit ré , les remontrances de l'Église représenlu Roi que l'édit affaiblissait le respect dû à on « et que les ministres qui gouvernent les n'auraient plus l'autorité pour affermir les
irquoDS que cette lutte du molinisme et du Jansénisme sert ministres ennemis. Machault et d*Ârgenson, à se faire nne >ups de parlement et de clergé.
guerre avait ajouté à la dette un capital de près de douse ons qu payait annuellement on intérêt de plus de sept pour
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et la poursuite des cas attribués, non plus bres des enquêtes , mais à la grande chamuait le parlement irrité à prendre pluètés ordonnant aux prêtres de paroisse de îr les mourants dans l'heure , les décréise de corps en cas de refus, enjoignant à ue de faire cesser le scandale , et mettant jr son temporel.
avelle de cette audacieuse mesure , la saiiporel de Tarchevêque de Paris qui voulait dans un séminaire et y vivre avec 2,000 liin (1), vingt-sept évêques s'assemblaient îoncile à Versailles , et forçaient presque lu Roi. Presqu'en même temps , le présiairlement arrivait à Versailles , et demanoi la permission de convoquer le parlerinvitant de la part du parlement à se cette séance ». Cette invitation du parleloi, qui n'était pas encore Louis XVI, vairlement la défense de la convocation des dis qu'une lettre de cachet était envoyée r Perpétue, le prétexte et l'occasion du lent du parlement, la malade payée par nséniste pour mourir sans précipitation , ' au parlement le temps d'instrumenter refus de sacrements.
ilors, dans le parlement, comme un essai mière menace de la révolution de 1789.
liëtorique de Barbier, vol. III.
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ter ses registres , qu'il gardait par-devers lui : c'était ôtcr tout moyen de nouvelles délibérations au parlement que le conseiller Pinon voulait déjà pousser h une protestation éclatante , en cessant tout se> vice. La querelle, un moment apaisée, reprenût plus violente sur un nouveau refus de sacrements du curé de Saint-Étienne du Mont, que le parlement recommençait à décréter de prise de corps. Le Roi, très-embarrassé , croyait tout concilier et assurer la paix en cassant la procédure du parlement et en défendant en même temps au clergé de refuser les sacrements sous prétexte de bulle ou de billet de confession ; mais cette sage décision ne satisfaisait aucun des deux partis. Le clergé y répondit par une requête, colportée de presbytère en presbytère par le curé de Saint-Jean en Grève, et sollicitant de Tarchevêque le maintien des billets de confession. Aussitôt le parlement qualifiait cette démarche d'acte attentatoire h la pacification , et au nom des lois de police frappait le curé d'ajournement personnel. Le Roi cassait encore les procédnres; le parlement priait alors le Roi d'accepter sa démission, s'il était résolu à continuer d'anéantir ses actes ; la querelle grandissait, elle devenait la guerre civile de l'opinion publique ; et de Paris , l'imitation de ces refus de sacrements , de ces procédures violentes, de ces débats et de ces protestations, gagnait les provinces et toute la France.
Une tentative du Roi pour enlever à la partie jeune, ardente et turbulente du parlement la con-
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e parlement exilé ne faisait que grandir en populaité. Le Roi, inquiet de tous ces témoignages de opinion , ne se sentait pas assez fort pour mainteir son coup d'État. Des négociations sérieuses talent entamées avec Maupeou qui penchait vers la 3ur, et recevait du Roi Tassurance de devenir garde es sceaux ou chancelier; et le parlement rentrait à aris , en triomphe et dans Tapplaudissement des ailes , presqu'au moment où entrait dans la vie et ans l'histoire celui qui sera Louis XVI. Louis XV, fidèle à son esprit de conciliation et de leutralité , cherchait à balancer la signification de ette victoire du parlement, à en atténuer l'effet uprès de l'Église et de l'archevêché ; il faisait paser Machault à la marine (juillet 1754), et donnait ne abbaye au curé de Saint-Étienne du Mont. Mais es concessions ne changeaient en rien les disposiions de l'archevêque et de la paroisse de Saintitienne du Mont, qui continuaient à refuser avec clat le viatique aux mourants ; l'impatience prenait 3 Roi ; et le parlement , si vif sur l'arbitraire des sttres de cachet quand il s'était agi de la sœur ^erpétue, enregistrait sans remontrances l'exil de archevêque de Paris qui avait répondu au Roi par Hchelieu : « Ma c^science ne me permet aucun ccommodement (1). »
(1) Mémùiret du duc de Richelieu, vol. VIII. — C'est à cette profesion de foi qife le maréchal de Richelieu répondait par ce joli mot :
Beau, monseigneur, votre conscience est une lanterne sourde qui 'éclaire que vous. »
Pour sortir des diffîcultés sans cesse renaissantes de la si.Hialion, pour échapper à Todieux de ces coups d'autorité auxquels on la forçait, la cour jetait les yeux sur une trentaine d'évôques, la plupart gens de plaisir, habitant peu leurs diocèses, vivant le plus souvent à Paris ou faisant leur cour à Versailles , et assez hommes du monde pour se plier à des transactions qui avaient révolté la conscience un peu sauvage de Tarchevêque. Ds se laissaient flatter par l'idée que leur donnait la cour que, s'ils réussissaient à décider le clergé français à suspendre les billets de confession , le Roi sévirait contre le parlement qui s'abritait de ce prétexte pour s'élever contre la royauté; et tout à coup TÉglise de France se séparait en deux clergés : le clergé du parti de la cour, le clergé mondain et tolérant, le clergé feuillant y comme on l'appelait par allusion à la feuille des bénéfices que tenait un de ses membres, le cardinal de la Rochefoucauld; et le clergé rigide et sans concession , le clergé nommé (Aéa/M du nom de son chef Boyer, ex-théatin.
Pendant ce temps , le pèlerinage des curés de Paris et des provinces allant rendre visite à Tarchevêque exilé, et se raffermir auprès de lui dans l'exigence des billets de confession, ne discontinuait pas. Le parlement en prenait occasion pour déclarer qu41 était de son devoir d'empêcher les assemblées illicites, et faire demander ironiquement au Roi si ces assemblées avaient lieu par son orâl*e. Là-des^ sus venait un conflit, qui éclatait à la suite de l'attri-
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iition faite par le Roi au grand conseil d^intimer 5s ordres aux tribunaux inférieurs ; le parlement ivitait les pairs et les princes à venir prendre place
la cour pour arrêter les entreprises des gens du rand conseil, et le Roi était obligé de faire défense nx pairs de paraître au parlement. Mais le parlelent, menacé et intraitable, fort heureux d'avoir lis en cause les privilèges des pairs et de les attahep à sa querelle , suppliait le Roi de décider une DTaire qui touchait « aux lois fondamentales, à la olice du royaume, à Tessence de la pairie », et le oussait à une réponse qui le compromît.
L'impôt du vingtième n'avait pu s'établir au milieu Bs résistances. Les frais de la guerre terminée 1 1748 n'étaient point payés, et la guerre de 1756 emandait de l'argent. Pour faire face aux besoins is plus pressants, le Roi établissait, le 7 juillet 1756, Q nouveau vingtième pareil à celui qui se levait ou lutôt devait se lever depuis 1749. Par une seconde Sclaration, le Roi ordonnait la continuation penant dix ans de deux sous pour livre du dixième •éé en 1746 jusqu'à l'acquittement des dettes de État ; le Roi créait en même temps 1,800,000 livres B rentes héréditaires sur le produit des deux sous aur livre du dixième. Enfin, par une troisième Sclaration, le Roi prorogeait des droits déjà perçus ans la ville de Paris. Le parlement arrêtait aussitôt Bs remontrances. Le Roi, lassé, déclarait qu'il 'écouterait plus ni représentations , ni remontrants ; et dans un lit de justice tenu avec tout l'appareil
militaire, les trois édits étaient enregistrés, pendant que la voix de madame de Pompadour, entourée de sa cour de femmes, se faisait entendre dans une tribune et accusait le parlement « de se rendre ktéressaut aux yeux du peuple, de se donner un air ii vouloir le protéger, »
Au lendemain du lit de justice , la guerre recommençait. Le parlement faisait de nouvelles remontrances et se liguait avec la cour des comptes et des aides qu^il décidait à refuser les enregistrements do lit de justice. L'archevêque de Paris, ne pardonnant pas à la cour le rappel du parlement, et se comparant à saint Basile, persécuté par Tempereur Yalens, défendait sous peine d'excommunication aux Parisiens de garder des remontrances ou imprimés extraits des registres du parlement, et leur défendait de plus, sous la même peine, d'obéir au parlement La modération du pape Benoît XIV venait en aide à la cour; il délivrait une encyclique qui, appuyée près de l'archevêque par le cardinal de la Rochefoucauld et le cardinal deLuynes,le désarmait pour un moment. Mais le parlement, loin de s*apaiser, sortait de ses attributions pour condamner la lettre du pape et une dissertation sur l'Immaculée Conception. C'était le dernier succès des parlementaires. Le Roi, rassuré contre ses scrupules par Tencydique du pape , en paix avec sa conscience , en paix avec son clergé, réalisait un plan depuis longtemps conçu. Un lit de justice était indiqué pour le 18 décembre 1756.
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Ce jour, le Roi renouvelait la loi du silence sans réjudicier au droit des évoques, attribuait aux juges 'église la connaissance des refus de sacrements mf rappel comme d'abus , et défendait aux parlelents d'en ordonner l'administration ; c'était ôter a parlement son influence et sa puissance, en lui tant ses moyens d'opposition et de popularité ; le ci changeait de plus la constitution politique du arlement : il supprimait deux chambres des enaêtes, soixante offices de conseillers laïques, oatre de conseillers clercs ; il accordait à la seule rand' chambre la connaissance des appels. Le parement ne devait plus s'assembler que par la décision e la grand' chambre; la voix délibéralive n'était lus donnée qu'après dix ans de service au conseil ; aile dénonciation n'aurait lieu que par le ministère ablic du procureur général. Enfin, le Roi faisait éfense au parlement, ainsi décimé et dompté, iduit et asservi , de suspendre la justice sous peine e désobéissance.
La colère publique, l'indignation du peuple, de ce euple de la Fronde , éclata dans la rue. Et contre ui? Contre madame de Pompadour, contre « la oquine du ^ot (1)1 »
La voix populaire ne se trompait pas, en attribuant la favorite un grand rôle dans ces débats qui sem-
(1) Mémtnrti du maréchal duc de Richelieu^ vol. VIII.
blâient lui être si peu personnels. Madame de Pompadour méritait cette grande part dans rimpopiila« rite , par la grande part qu'elle avait prise dans cette bataille des esprits et des consciences. Elle est, en effet, à côté du Roi et derrière lui, râmedela guerre qui met aux mains le clergé et le parlement, le parlement et le Roi. Quand avait paru Tédit de Machault, tout le clergé Tavait considéré comme une manœuvre de la belle philosophe pour amoindrir rÉglise. Et Boyer disait au Dauphin, en ranimant contre la maîtresse : « Il n*est plus, ce temps où les favorites de rois diminuaient Tirrégularité etTindécencc de leur conduite par leur respect pour la religion et leur dévouement au clergé de France. Cb Voltaire , cet athée public , va dominer à la cour, et il en chassera, aidé par madame de Pompadonr, tous les prélats par ses brochures et ses qaolibets... (1) » Ces appréhensions de Boyer et du parti qu'il représentait exagéraient de bien peu la vérité des choses , les menaces de Tavenir, le caractère et la portée de Talliance de la maîtresse et de Yoltaire. Voltaire, en effet, était non-seulement Ip courtisan, mais encore Tinstrument de madame dePonipadour, son homme, et son arme de guerre. Satires^ épigrammes, exécutions littéraires, colères du goûti tout ce qui chez lui paraît une œuvre du démon^ nB plaidoyer du poëte p7'o domo sufi , cachait et servait les vengeances de madame de Pompadour; et dans
(1) Mémoires du maréchal duc de Michelieu, vol. VHL
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e police du Parnasse, faite à coups d'ironies,
aient les ennemis politiques de la marquise qu'il
it. Sous la grêle des Quand^ des Si, des Pourquoi,
Pour, des Que, des Qui, des Quoi, il assommait,
pas Lefranc de Pompignan, mais le parti du phin et le Dauphin même. C'est une clef des iphlets de Voltaire , qu'il ne faut point oublier s l'histoire de madame de Pompadour. Ainsi liée oltaire par les services et le besoin de son esprit, laîtresse lui continuait toute sa vie son amitié et rotection, malgré des froideurs, des susceptibi- ; , des petites brouilles ; et Voltaire demeurait pensionnaire très-dévoué. Il la remerciait de lui îr conservé les 2,000 liv. qu'il avait sur la cassette loi. Il partageait les rancunes et les ressentiments la favorite contre ce Boyer qu'il accusait de oir forcé à se réfugier en Hollande ; il la défent et la consolait tout le temps de son règne, par
attaques contre les imbéciles fanatiques d'autiers; il lui vouait ses flatteries et sa plume ; et .nd madame de Pompadour mourait, il lui dont la grande canonisation du parti , en la proclaai philosophe (1).
lésignée déjà par cette alliance et ce commerce
haines du parti de l'Église , l'amie de Voltaire iblaitles défier et les exaspérait par une protec- 1 étendue à tous les amis de Voltaire, à son armée, )us les ennemis «des droits et des privilèges de
Corretpondance générale de Voltaire, passiin.
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rÉglise, aux incrédules, aux encyclopédistes, à ces hommes enfin qui formulaient mathématiquemeat la révolution, et donnaient à leurs utopies la base et la rigueur inexorable des chiffres , les économistes, qui travaillaient à faire porter Tirnpôt par le clergé et la noblesse.
Bizarre opposition ! Tandis que Tantiehambre de la Reine retentissait de supplications et de prières appelant naïvement les punitions du ciel sur la lête de Voltaire, il y avait dans Versailles, dans ce palais de Louis XIV, le sanctuaire de la royauté, un petit appartement attenant à l'appartement de madame de Pompadour, où toutes les théories menaçantes pour la royauté, le clei^é, la noblesse, prenaient voix, et grandissaient dans la fièvre et la révolte de paroles de mort. Ce petit appartement , cet antre d'honnêtes gens, le premier domicile de Téconomie politique , était habité par le maître^ — ainsi les disciples appelaient le docteur Quesnay, que sa discrétion, lors d'une attaque d'épilepsie de la comtesse d'Estrades , avait mené à la faveur de madame de Pompadour, et de la faveur de madame de Pompadour au poste de médecin consultant du Roi. Arrivé là, Quesnay était devenu une espèce de favori (1). Le Roi lui avait donné des armes de sa composition : trois pensées qu'il avait prises un jour dans un vase de fleurs sur la cheminée
(1) Mémoires historiques pendant la faveitr de madame de Bertrand, 180?
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la marquise, disant au médecin avec sa grâce irmante : « Je vous donne des armoiries parlan- (1).» Un autre jour, surmontant son éloignement linaire pour les hommes de science et de lettres , [loi avait poussé Tamabilité pour le penseur jusà composer lui-même deux ou trois feuilles de Essais de psychologie. L'homme était de cette e de courtisans du Danube, dont Duclos fut dans siècle le type accompli. Il était de ces gens rudes Ipres, entiers et brusques de façons, républicains corce et de maximes , qui savent si bien s'accomder à la monarchie, vivre du scandale ou de faveur dans le commerce des grands et les grâces ne cour; sauver par Toriginalité et la bonhomie leur attitude , la contradiction de leurs principes de leur fortune garder leur estime en boudant,
) Qaesnay dut sartout sa faveur et sa position exceptionnelle rès du Roi à une indisposition de Louis XV que madame du Hausraconte presque en ces termes : « Au beau milieu de la nuit, maa de Pompadour en chemise entre dans la chambre de sa femme liambre : « Venez, dit-elle, le Roi se meurt !n La du Hausset passe apon et trouve dans le lit de la favorite le Roi tout haletant. Elle i de reau sur lui, lui fait avaler des gouttes d'Hoffman. Le Roi ent et dit à la du Hausset : « Ne faisons pas de bruit, allez seulei ches Quesnay lui dire que c'est votre maîtresse qui se trouve et dites à ses gens de ne pas parler. » Quesnay arrive aussitôt, le pouls du Roi, dit que la crise est finie, va chercher chez lui une l^e dont il inonde Louis XV qui se remet merveilleusement. La de garde-robe reçoit Tordre de faire du thé pour madame de ipadour et le Roi peut regagner son appartement sur le bras de snay sans que la domesticité soupçonne rien. Le Roi remettait le iemain un petit billet à Quesnay, pour madame de Pompadour, conint ces deux lignes : « Ma chère amie doit avoir eu grand'peur ; ais qu'elle se tranquillise; je me porte bien, et le docteur vous le irtifiera. »
non le maUre, mais les ministres et le gouvernement, jouer rhumeur d'une conscience bourrue, et trouver amer le pain qu'ils mangent dans une sine* cure.
C'était déjà en ce temps le bon parti que ce métier, où, sans rien perdre ni rien risquer de la faveur, on obtenait Tindulgence, comme un aimable enfan\ grognon , le respect du public, comme un caractère indépendant, les sympathies de ropinion, comme un ami de l'humanité , un titre fort prisé depuis VAmi des hommes du marquis de Mirabeau. Et Quesnay ne s'y était pas trompé; il avait tout de suite pris place dans la famille au premier rang, à côté du marquis d'Argenson , si débordant de généreuses indignations, si plein des élancements et des colères d'un bon citoyen quand le ministère s'éloigne de lui. Pourtant, si près de l'oreille du Roi, il fallait mettre quelque souplesse et quelque adresse à ce rôle d'opposition : Quesnay échappait aux grands dangers du rôle, en jouant l'Ésope et en donnante sa franchise le voile do jolis apologues dont l'esprit du Roi s'amusait comme d'un conte de la raison (1).
Tel était l'homme autour duquel les voix enha^ dies dans les disputes des plus grandes choses, les pensées qui écoutaient l'avenir, les théories (pi faisaient table rase des assises du monde d'alors, ébranlaient, de leur bruit, les colonnes du templei et de leur écho , Versailles. C'était là, dans ^appa^
(1) Mémoires de madame du Hausset,
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ment du médecin de la Pompadour, que le preîer club agitait pour la première fois la déchéance \ l'Église et de la monarchie.
Quels réquisitoires, quelles passions, quelles cusations, quelles paroles , et quelles épithètes, i sonne déjà la révolution , amassaient dans ce in du palais les tempêtes et la foudre 1 Là , aux is de Quesnay contre l'infâme ministère , tous les ssorts de Tautorité étaient démontés , les droits s pouvoirs revus et éprouvés , les lois discutées , s gouvernements comparés , les bouleversements éparés entre ces fanatiques du bien public: lesnay, Mirabeau père , Beaudeau, Roubeau. A la ite de discussions sur le produit net et le rendeent de la terre, la conversation allait, dans vresse des idées , à ces violences qui faisaient dire Duclos « qu'on le forcerait à aller aux vêpres et à grand' messe ». La révolution commençait là, ns la parole et dans les esprits ; la terreur même apparaissait, et c'est dans l'antichambre de la aîtresse de Louis XV, le frère de la maîtresse ésent, qu'un jour, après la condamnation des »mmes et des choses du temps , ces prophétiques rôles échappaient à la Rivière : « Le royaume ne ut être régénéré que par quelque grand boulersement intérieur, mais malheur à ceux qui s'y cuveront 1 le peuple français n'y va pas de main orte (i)... »
La femme qui prêtait » à côté de sa chambre, ce
1) Mémoire» de madame du Bautseti
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lieu d'asile et ce salon de conférences à la conspn- \^ lion théorique des économistes, devait être regardée par rÉglise comme une ennemie personnelle. U zèle religieux de Boyer et de ses amis, de la famille royale, du Dauphin, la parole du clergé, les alarmes et les ressentiments des consciences, se toumaient contre elle; et il se dressait dans TÉgiise, pour loi jeter Tanalhème à la face, un de ces saints héroïques et violents et fanatiques, comme en montrent les premiers siècles de la chrétienté.
Ce prêtre de vertus antiques, cet ancien étudiaaten Sorbonne logé rue des Maçons , à un troisième étage chez un perruquier, ce contempteur des grandeon, que Louis XY avait été obligé d'appeler trois fois pour lui faire quitter son siège de Vienne, cet archevêque de Paris , pauvre au milieu des 600,000 liv. de rentes de son temporel dépensées en aumônes, en charités qui dépassaient les frontières de la France et allaient jusqu'en Irlande, Christophe de Beaumont, dur et impitoyable pour lui-même, apportait dans les affaires spirituelles rinflexibilili de sa conscience ; et les passions de son âme éne^ gique et sombre, vainement refoulées et domptées, éclataient, furieuses, presque sanguinaires, dans la ferveur de son intolérance. Il représentait et portait en lui les colères de son ordre contre madif»* de Pompadour, qu'il accusait de tous les malheon du It^nips, qu'il accusait d'avoir perverti son Roi,qu*il accusait de vouloir perdre la religion par un plan arrêté avec ses amis. 11 l'accusait, — et TaecusaticHi
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t vraie, — de chercher à s'emparer de la feuille bénéfices , soit par la nomination d'un évêque si parmi les moins sévères, soit par le partage îette feuille, retirée des mains de l'Église, et îée aux quatre ministres laïques , ses créatuil l'accusait de pousser à des choix de bénéfi- \ faits sur des preuves secrètes d'irréligion que burnissait la police. Et dans ses mandements, tpandait son indignation toute vive. Nommant que la favorite, il faisait remonter jusqu'à elle les maux et tous les scandales, les difficultés État et les larmes de l'Église ; et tandis que sa le publique la frappait avec si peu de ménage-. t, au milieu de cette fausse science protégée et uragée par elle (1), sa parole privée s'abandonà des vœux indignes de lui et qui le calomjnt; il s'oubliait, dans des entraînements de re, jusqu'à dire « qu'il la voudrait voir Br(2)... »
lis, si madame de Pompadour rencontrait de illes haines dans le parti et les hommes de ise , la popularité qu'elle pouvait mériter ainsi
Hémoires du maréchal due de Richelieu^ vol. VIII. \témoire8 historiques pendant la faveur de madame de Pompadour. gnerre te faisait entre Tarchevêque et la favorite dans les plus I choses. Les Mémoires de Luynes nous donnent ce détail à la lu 6 juillet 1756. — Madame de Pompadour, qui a passé vingtheures à Paris le 1" juillet, a envoyé demander h Mv Tarchela permission de faire dire la messe dans sa chapelle ; Mf Tar- [ue Ta refusée en disant que, si elle était habitante de la ville, 11 it lui accorder, mais que cela n*étant que pour ses gens, ils ent bien aller à l'église. »
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auprès de son temps était effacée par Ténorme et furieuse impopularité (1) qui s'attachait à elle comme à la plus redoutable ennemie du jansénisme et du parlement. La favorite était, pour le parlement, la cause première des embarras financiers, de Taccroissement des dettes publiques. Les parlementaires connaissaient, par Tindiscrétion de ses paroles, ses mauvaises dispositions a pour dt% citoyens indignes qui abusent des besoins de l'État pour faille faire à leur maître des actes de faiblesse, » Us n'ignoraient point Tentêtement de sa volonté, rénergie de ses résolutions. A leurs yeux, c'était à la favorite qu'il fallait rapporter les coups d'autorité du Roi ; c'était elle qui les avait inspirés et dictés; c'était elle qui avait fait apparaître le maître dans ce Roi, qui n'avait de personnel que ses faiblesses ; elle enfin qui avait ôté à la royauté le contre-poids du Parlement, et fait de la monarchie un despotisme. Et les voix des parlementaires s'élevaient aussi hant contre madame de Pompadour, que la voix de l'Église, semant dans le peuple ces malédictions et cette exécration que la mort ne fera pas taire autour du cercueil de la favorite.
(1) Madame de Pompadour hésitait à se rendre à la preoiiiiv représentation du Catilina de Crébillon de peur d'être sifflée, innlN^ par le parterre. Kn 1750, la marquise étant venue à Paris pour Twr à r Assomption Fapparteraent de sa fille, le duc de Gt>ntaat, qai devait lui donner k dîner, la pressait de retourner au plus vite à VenaiOeii lui disant qu'il ne faisait pas bon pour elle k Paris. D'Argexi8<« ijonto en un autre endroit de ses Mémoires qu'elle avait pensé être décUrés «etqu'on ne l'avait manquée que d'une rue ». Et un moment elle n'oi^ plus voyager que précédée et suivie de cavaliers de la maréchaaiiéii
Tassassinat de Damiens. — Madame de Pompadoar sans du Roi pendant onze jours. — Les familiers de la favorite.
;ation de son renvoi par le garde des sceaux. — Interven* maréchale de Mirepoix. — Madame de Pompadour disant
Q^on : Il faudra que vous ou moi nous nous en allions, — Scène
) de la marquise. — Exils de Machault et d'Argenson.
de justice du 13 décembre 1756 avait amené même la rémission de tous les offices du nt. Le lendemain, la justice était interrom-
intérêts privés n'avaîBnt plus d'avocats ni ureurs ; toute la France s'agitait sous ces
et ces excès d'opinion d'où sortent trop les crimes politiques, quand, le 5 janvier uis XV, montant en carrosse, pour aller faire
à Trianon était frappé par Damiens. Un
Roi appelait le Dauphin à présider pour la 5 fois le conseil d'État. Le Père Desmarets, ur de Louis XV, s'enfermait avec le Roi (1); la
le la blessure fût très-légère, le Roi se crut frappé à mort, chez Louis XV le pressentiment qu'il mourrait assassiné, ivoi de Maurepas, le Roi ayant entendu lire le pofime qui
Reine recevait du blessé des déclarations de repentir ; madame de Pompadour n'en recevait rien, pas un billet, pas un mot.
Pendant que le Roi est aux mains de TÉglise et de la médecine, pendant que le Dauphin est tout puissant onze jours durant, la marquise est enfermée dans son appartement sans nouvelle du sort qui lui est réservé au dehors: sous ses fenêtres, ce sont des menaces de mort et les cris du peuple; an dedans, c'est la curiosité impitoyable de toatYersailles qui entre chez elle «comme dans une église», vient jouir de sa vue et s'en repaître.
La marquise pleure, s'évanouit, recommence à pleurer et s'évanouit encore. Il y a autour d'elle Remis qui la regarde les larmes aux yeux (i), la duchesse de Brancas qui ne la quitte guère, trèssouvent Rouillé , Moras , le contrôleur général Saint- Florentin. Le docteur Quesnay ne fait qu'aller et venir du Roi à la marquise ; il la console , la récon-
commence par : i Réveillez-vous^ Mânes de Bavaillae, • disait : • Je Toii bien que je mourrai comme Henri IV. »
(1) Bernis, sortant du cabinet du Roi, où le premier olijet qii*U l|i^ cevait était Textrême-onction sur la table, s'exprime ainsi : « Je di^ cendis chez madame de Pompadour, elle se jeta dans mes brsa irM des cris et des sanglots qui auroient attendri ses ennemis Àkut* ^ la priai avec fermeté de rassembler toutes les forces de son âsMi ^ s'attendre à tout et de se soumettre à la ProYÎdenoe ; loi l^^Mtti^ qu'elle ue se livrât pas à des conseils timides, qu^aimée dn Roii ^ n'étant plus sa maîtresse depuis plusieurs années, elle devoit atteiii* ses ordres pour s'éloigner de la cour ; qu^étant dépositiure dot MOtli de l'État, dos lettres de Sa Majesté, elle ne pouvoit disposer dt N personne ; que je l'instruirois à toutes les heures de la situation dn ■*" narque, et que je partagerois mon temps entre ce que Je dsvoli h l'État et k l'amitié.
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, lui dit qu'il n'y a rien à craindre, que si le îtait un autre homme, le Roi pourrait aller au 13 soir (1). Mais l'homme que madame de Pom-
la quittai en finissant ces paroles, et revins la consoler à toutes 1res de la nuit que je passois entière chez le Roi, et ensuite oU par jour tant que dura la maladie. »
<e duc de Luynes, en général bien informé des choses secrètes our, fait le récit suivant : « Du samedi 15. — Tout est ici dans grande fermentation. Les amis de madame de Pompadour ont >crit qu*elle avoit vu le Roi dès le lendemain ou le surlendemain dessure ; le fait est faux, et cette visite étoit impossible pendant t«mps que le Roi a resté dans son lit ; il y a eu jour et nuit du dans sa chambre. 11 y a même lieu de croire qu'il n'y a eu ni ;e ni lettre. Les premiers jours madame de Pompadcur a été dans son lit et saignée; elle ne voyoit d'abord que ses amis liers, ensuite ceux qui ont coutume de souper chez elle ; et, le après la blessure, elle vit tout le monde, même les ministres ira. Elle a depuis donné à souper chez elle à des dames comme
3it accoutumé de faire depuis qu'elle est dame du palais
ne n'avoit prononcé son nom devant le Roi jusqu'à hier, que le tnt demandé à M. de Clerraont d'où il venoit, il lui répondit qu'i^ de chez madame de Pompadour, et le Roi ne répondit rien. on a vu ses partisans tristes, tantôt le visage plus satisfait. are que le Roi a dit à madame la comtesse de Toulouse que )tte fois-ci c'étoit tout de bon. Ce qui est certain, c'est que, trois ou quatre jours, le Roi n'a pas vu en particulier le Père •«tx ; qu'avant-hier il descendit chez madame de Pompadour et :ès d'une demi heure, et qu'hier il y fut deux heures. 11 y avoit appartement destiné aux maîtresses particulières du Roi, il est dé depuis deux ou trois jours. Le Roi paroit frappé sérieuse' 9 cet événement-ci. 11 est très-certain qu'il a dit qu'il voudroit i en eût coûté un bras et que ceci ne fût pas arrivé, et l'on que lorsqu'on lui sonda sa plaie et qu'on lui dit avec plaisir n*étoit pas profonde, il dit : • Elle est plus que vous ne le car elle va jusqu'au cœur, m II est très-certain aussi que depuis t guéri et habillé, quelqu'un lui ayant marqué sa joie de sa il dit : « Oui, le corps va bien, mais ceci va mal, en mettant la sa tète, et ceci est impossible à guérir. »
mercredi 19. — Au reste, le Roi a repris le même train d«
aadame de Pompadour aussi. Toute la cour et tous les ministres in étoient chez elle hier; le Roi y va souvent, il y étoit hier at-hier debout avec plusieurs autres personnes pendant qu'elle
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pndour attend, le seul homme qui puisse la rassurer, le garde des sceaux, Machault, n'est pas encore venu et ne se présente pas. Le fils de madame da Haussct est dépêché pour épier au château ce qui se passe ; il revient dire que le garde des sceaux est chez le lloi. Il est renvoyé pour savoir ce que Machault fera à la sortie ; Machault rentre chez loL (( Et c'est là un ami/ » s'écrie la marquise désespérée.
Dans l'indignation de sa douleur , elle rappelle tout ce qu'elle a fait pour cet homme, qui sans aucun doute dans le moment fait cause commune avec d'Argenson. N'était-ce pas elle qui , lors de la démission de d'Aguesseau, avait fatigué le Roi de ses prières pour le faire nommer garde des sceaux? N'était-ce pas elle qui avait forcé le ministre des Affaires Étrangères à le traiter de Monseigneur dans ses lettres? N'était-ce pas elle qui l'avait soutenu contre le déchaînement populaire qui lui attribuait la misère des provinces, et semait les rues de Paris de billets sur lesquels était écrit: « Rouez Machault.»
dinoit tête à této avec M. de Chaulnes. H y soupa hier... On préiVM cependant que ces apparences extérieures ne changent rien à VM détermination fixe que le Roi a prise... »
u Du mardi 25. — Quoique toutes choses aient repris le menu trù comme je viens de le dire, madame de Pompadour n*avoit para mH* part, ni chez le Roi dans le moment de toutes les réTéreneei àtt dames;, ui chez la Reine où elle a coutume de venir asseï toavwt depuis qu'elle est dame du Palais ; enfin elle y parut hier et fit u cuur au (Huer de la Reine. Il seroit bien difficile de prévoir queUe un la suite de tout ceci. Le Roi paroit prier Dieu avec beaucoup da déro* tiûu et madame de l'ompadour continue à entendre la me«M tflV ^ jours, H {Mémairei du duc de Luynes, t. XVI.)
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tait-ce pas elle qui TaTait fait préférer à Rouillé irla Marine? N'était-ce pas elle enfin qui arait l'idée d'en faire un premier ministre.. . (i)? émis essaye de la calmer; il la dissuade de ju- Machault si vite, quand on annonce le garde sceaux. Machault entre, sa mine est sévère : omment se porte madame de Pompadour? » deide-t-il d'un ton glacé. Et le Yoilà dans le cabide la marquise. Tout le monde sort.
u bout d'une demi-heure , la marquise sonne ; est noyée de pleurs : « Il faut que Je rnen aille ^ cher abbé. » Ses dents s'entre-choquent , et, ime elles casseraient un verre , c'est dans un go- )i d'argent qu'on lui fait prendre de l'eau de r d'oranger. Un peu remise , elle donne les or- \ à son écuyer pour préparer son hôtel à Paris , ait prévenir ses cochers de ne point s'éloigner, départ se prépare ; la porte est fermée à tous t qui ne sont pas de la société intime de la marie.
out à coup, sur le seuil de la porte, c'est la de la maréchale de Mirepoix : « Qu'estrce donc , lame, que toutes ces malles?... Vos gens disent vous partez? » Et la maréchale va à la marquise ses femmes déshabillaient pour la mettre plus à e sur sa chaise longue. « Hélas! ma chère amie^ )nd d'un ton mourant madame de Pompadour, maître le veut, à ce que ma dit M, Machault. — Et
Mémoires du marquis d'Argenson, — Journal historique du règne de XV. — Madame de Pompadour, par M. Cainpardon.
son avis à lui, quel est-il? — Que je parte vm différer. — Il veut être le maître, votre garde des sceaux, et vous trahit... Qui quitte la partie h perd, n
Ces paroles , leur ton , l'assurance de madame de Mirepoix raniment madame de Pompadour; etn bout d'une heure de conférence avec la maréchale, i M. de Soubise, Tabbé de Bemis et M. de Harigoy, le frère de la favorite sort en disant à madame da Hausset : <( Elle reste, mais motus... On fera semblant qu'elle s'en va, pour ne pas animer ses ennemis. C'est la petite maréchale qui Ta décidé. lUis son garde (Machault) le payera (1). »
(1) Mémoires de madame du Hausset. Baadouin frères» 18S4. •> Xii bien de la peine à croire que ce récit d'un témoin de la vie do aaduii de Pompadour, récit dont Taccent est si vru, soit une invoitiM et ai fable de sa femme de chambre ; cependant le soin religieux de la vâriti historique me force k donner le démenti apporté par le cardinal i» Bemis : « M. de Machault surtout eut dans cette occasion ans mi* duite timide et embarrassée qui le fit soupçonner d''avoir ▼oolatrsM* ger avec le parti contraire. On crut même à la cour qu'il avolt cobmîU ù madame de Pompadour do se retirer; mus le fait est faux, js ■** suis éclairai avec elle. 11 n'osa pas, un jour que le Roi Tappela isnMt sa maladie, rendre compte sur-le-champ, comme il y étoit acooutuiiéiS madame de Pompadour de ce qui s'étoit passé entre le Roi et lai; cdi étoit d'autant plus extraordinaire qu'il avoit été questicm d'elle:! crut devoir différer jusqu'au lendemain à rinformer de cet eBtndM avec Sa Majesté, quoique je lui eusse fait sentir que c^étolt Ulli* trop longtemps sur la roue l'âme du Roi et la sienne. U me r^oafil avec son laconisme et son air froid ordinaires que cela lelroit rsav* que par la cour, i
Bemis ajoute plus loin :
u Pendant la maladie du Roi, j'avois déclaré à madame de Poa|Sr duur que si le Roi me parloit d'elle et me demandoit mon avis, js ■* dcfendrois de le donner ; mais que si le Roi l'exigeoit de ma pnUté. je ne pourrois m'empècher de lui représenter qu'il devoit la regiritr* et la traiter éternellement comme son ainle, mais qu'il devoit Ivi*
CHAPITRE ONZIÈME
1 petite maréchale avait bien jugé la position. A ques jours de là, on apprenait que le Roi avait
madame de Pompadour. Le grand air de tris- 3 de M. de Machault était remarqué, et Ton lostiquait sa chute (1).
ais cette chute de Machault faisait les affaires >lus mortel ennemi de la marquise. D'Argenson, ai le Roi blessé et se croyant mourant avait lé les clefs de ses papiers secrets à Trianon,
ancré que jamais auprès du Roi , appelé à tout lent par lui pour la confidence et la commission
* le scandale en ne vivant plus avec elle dans la familiarité. Elle ftima pas sans doute davantage de penser ainsi ; mais elle ne put ficher de m'estimer beaucoup plus. Il est remarquable que le Roi, *appeloit dès que je paroissois dans sa chambre, et qui affectoit t parler tout bas sur sa famille, sur ses affaires et sur ses chane m'ait jamais prononcé le nom de la marquise. Il m^avoit Dt répété en me parlant de Madame Infante : u Elle a de la conen vous; elle a raison, car vous êtes bien honnête homme. » adamo la comtesse de Toulouse, qui avoit de Tamitié pour moi, u>gée, me dit-elle, de la part dé la famille royale quand le Roi >rs de danger, de m'engager de conseiller à la marquise de se *, ajoutant que cette retraite ne diminueroit rien de la confiance Tainitié du Roi, lui assureroit la protection de de M. le Dauphin ;ous les temps, et la couvriroit de gloire aux yeux de TEurope. ondis à cette princesse que, si je n'étois qu'un particulier ami de ne de Pompadour, je me chargerois volontiers de la commission... ue j'étois ministre du Roi et que je ne pourrois, sans connoitre les . ons de Sa Majesté, donner un pareil conseil h une personne qui it chère. » {Mémoires inédits du cardinal de Bernis.) youis XV eut un véritable chagrin de se séparer de Machault, nme selon son cœur », ainsi que s'exprime le Roi dans une lettre ille Madame Infante. Et la lettre de cachet qui lui retire le& L est conçue dans des termes qui ne se retrouvent pas dans très de renvois des autres ministres. La voici telle que la donne de Luynes : u Monsieur de Machault, quoique je sois persuadé re probité et de la droiture de vos intentions, les circonstances
de démarches secrètes, d'Àrgenson (1), une fois dé barrasse de Machault , se jugeait maître du minis tèrc , et il estimait qu'avec son crédit sur Tesprit d' Roi , sa supériorité incontestable sur tous les minis très , madame de Pompadour n*était plus à redoc ter. Il croyait si peu être remplacé que, deux joui avant son exil , il disait à Bernis : « Vous faites ! mystérieux, mais vous savez bien que le Machau fait son paquet : c*est une affaire de huit jours. Et sur cela il se livrait à mille plaisanteries de mai vais goût (2). Fidèle à ses plans, il tenait toute pré la beauté de la belle comtesse d'Esparbès pour
présentes m'obligent de voas redemander mes sceaux et la démissi do votre charge de secrétaire de la marine. Soyez toi^ours sûr de i protection et de mon amitié. Si vous avez des grâces à me demand pour vos enfants, vous pouvez le faire en tout temps; il convient q vouR restiez quelque temps à Arnouvillo. Je vous conserve votre pe sion de vingt mille livres et les honneurs dês Gardes des Sceaux. »
(1) D'Argcuson, que Louis XV faisait venir le lendemain du coup) canif do Damiecs pour le charger de signifier k madame de Pompado' son renvoi, d'Argenson, renseigné sur le peu de gravité de la Uesw du Roi, en habile politique et courtisan consommé, faisait observer i Roi qu'ayant eu le malheur de déplaire à la maîtresse, il y auraU v espèce de barbarie k lui faire porter cet ordre par une bouche ena mie; il lui conseillait d'en charger Machault qui adoucirait la séféril de la mesure par les consolations de Tamitié. Le madré ministre p6i sait avec justice que, si la maîtresse se maintenait, tout son reeMB^ ment se tournerait contre Machault. Machault, au dire de Beaenn no succomba pas seulement sous le ressentiment de madame de Po* padour, le Roi ne lui pardonna pas d'avoir été le confident de M secret et le témoin de la faiblesse qui lui avait fait renvoyer sa ■*■ tresse. Louis XV ne chercha que Toccasion de se débarrasser de e ministre ; et Bcsenval raconte que, lorsque madame de PonqptdoB demanda In renvoi de d'Argenson, le Roi lui répondit ; « Oui, si fûsi consentez ù celui de M. de Machault. » L'assertion de' Besenral V absolument contredite par la lettre de Louis XV à l'Infante.
(2) Mémoires inédits du cardinal de Bernis.
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lâcher sur le Roi , et il la préparait, disait-on, à la succession de madame de Pompadour par ce billet que surprenait un certain d'Arboulin à la dévotion de la marquise : « L'indécis est enfin décidé. Le garde des sceaux est renvoyé. Vous allez revenir, ma chère comtesse , et nous serons les maîtres du tripot (1). »
Aussi , quand l'abbé de Bernis , dépêché à ce moment par madame de Pompadour vers M. d'Argenson pour traiter d'une réconciliation , en revenait avec un refus, tous jugèrent que cela allait être entre la favorite et le ministre une dernière passe , un combat à mort. Le lendemain de la réponse de d'Argenson , la marquise demandait sa chaise , et au grand étonnement de ses gens , elle se faisait conduire chez lui. Elle rentrait chez elle fort rêveuse; et les yeux au plafond , son manteau au dos , ses mains dans son manchon , elle restait si longtemps debout devant la cheminée , absorbée dans ses pensées , que Bernis lui disait : « Vous avez l'air d'un mouton qui rêve. — C*est un loup qui fait 7*êver le niouton, » lui répondait madame de Pompadour (2). Quelques jours après l'assassinat du Roi, madame de Pompadour avait envoyé chercher Janelle , intendant des postes, pour lui recommander de Soustraire dans les extraits de lettres qu'il porterait lu Roi tout ce qui ferait allusion à l'attentat. Janelle promettait de se conformer au désir de la mar*
(1) Mémoires de madame du Hausset
(2) Ibid.
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quisc (i) ; mais il n*o$ait en faire un secret à d'Àrgcnson qui entrait dans la plus violente colère et le menaçait de le mettre à la Bastille s'il prenait les ordres de madame de Pompadour. C'était cette explosion et ces menaces du ministre qui avaient décidé la marquise à l'entrevue dont elle sortait é soucieuse (2) et que Besenval rapporte ainsi :
Madame de Pompadour. Je suis surprise, M<mieurj de l'ordre que vous avez donné à Janelle. JenepÀ concevoir quelles sont les raisons qui peuvent vous déUrminer à vouloir remettre sous les yeux du Roi un êvéR^ ment dont le souvenir est pénible pour lui. Ce n'est po sans avoir pris l'avis de tous les ministres que je me sm décidée à parler à Janelle.
(1) Janelle était hostile à d'Argenson ; en effet, il n*ignonit pu que le ministre, tout en se donnant Vair de s'intéresser à lui, avût agi pour M. de Mauregard, le protégé do la comtesse d'Estrades, et,lonqoe, nommé depuis trois mois par le Roi qui lui avait ordonné le secret, Jtuelle avait été présenté par d'Argenson, un sourire ironique de LoaiiXT à son ministre avait confirmé l'intendant des postes dans ses soupçon»
(2) « En satisfaisant son ressentiment (le renvoi de Machault), fit le président llénault, madame de Pompadour sentoit qu'elle perdôtli seul homme qui eût sa confiance ; qu'elle alloit se trouver seule u milieu de la cour, et qu'elle rssteroit dans la dépendance d'oa loa» tro qui avait de justes sujets de s'en plaindre par la préférence tpCéIt avoit donnée, sans ménagement, à son rival. Il falloit donc s'eonf* prêcher. Elle voulut avoir une conversation avec loi pour s'assBrtrli ses dispositions, c'étoit une avance bien marquée de sa part; el^potfO diminuer la bonté, elle put prendre un ton qui put cacher la méllnM qu'elle avoit de son crédit. M. d'Argenson, au lieu de se prêter à » foiblesse, prit un ton plus haut encore. Que n'attendoit-il révéaMMit afin de s'assurer de ce qui se passoit dans le cœur du Roi ? Ou mtiha? de Pompadour se seroit retirée de la cour, ou le Roi l'auroit gardée; dans les deux cas, ou il devenoit le maître, ou il auroit partagé le confiance du Roi avec elle ; sa hauteur l'emporta sur la pnideiM8i it les avances de madame de Pompadour le confirmèrent dana la peitfêei qui à la vérité, étoir celle de tout le monde, qu'elle tottchoit à la fia'*
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irgenson répondait qu'il deTait la Térité au Roi ^aucune considération dans le monde ne poue porter à s'écarter de son devoir.
DAME DE PoMFADOUR. VoUâ de grands principes ; vous me permettrez de vous dire quils sont hors 'son dans cette occasion, et que l'intérêt puissant de inquillité du Roi doit remporter sur tout autre
LFgenson déclarait qu'il n'avait point à changer [lion, et qu'il était surpris que madame de )adour, qui n'avait aucun ordre à donner, se t d'un détail qui le regardait seul, st alors que madame de Pompadour jetait au ;tre cette déclaration de guerre : « Il y a longy Monsieur , que je connaissais vos dispositions moi, je vois bien que rien ne peut les faire chan- J'ignore comment tout ceci finira y mais ce qu*il y ertain , c'est qu'il faudra que vous ou moi nous m allions (1). »
: le mot de madame de Pompadour à Bernis,
dit. Je ne dirai point que peat-étre ses liaisons avec madame des et son ressentiment de ce qae madame de Pompadour chassée de la cour entrèrent beaucoup dans le parti qu'il prit... t aussi qu'il y avoit eu des propositions auxquelles M. d*Argen- ^voit pas cru devoir se prêter. Je Tignore. Enfin madame de iour jouait à quitte ou double. Il fallait que Tun des deux fût . » Bernis dit dans ses Mémoires : « D'Argenson ne vit dans les s de la marquise que les derniers efforts d*une personne qui se qui s'accroche où elle peut. »
émoirei du baron de Besenval, publiés par Berville et Barrière. in, 1821« voL L
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le Roi qui par hasard avait jeté les yeux sur 1 lier conduisant chez la favorite, qui s'en était d' éloigné et qui avait été ramené par Fhabiti puissante chez lui, le Roi entrait. Une scène c mes où il fallait porter à la marquise des g d'Hoffman, une faiblesse que dissipait un d'eau sucrée arrangé de la main du Roi , un sur cette main qui l'avait servie , un sourire comment fut jouée la disgrâce de d'Argenso Deux jours après, le ministre recevait du Roi lettre de cachet : « Votre service ne m'est ph cessaire; je vous ordonne de m'envoyer vot mission de secrétaire d'État de la guerre et d ce qui concerne les emplois y joints, et de vo tirer à votre terre des Ormes (2). »
Cette chute était la délivrance de la man raffermissement et la tranquillité de sa domin
Et la toute-puissante maîtresse montrait d'Argenson dans l'exil la même implacabilit pour Maurepas. D'Argenson menacé de pen Vue, Demours l'oculiste demandait à madai Pompadour « qui avait la même crainte poi yeux » la permission de se rendre aux Orme!
(1) Mémoires de madame du Hausser i
(2) Journal anecdotique dé Barbier^ vol. IV. — Vie privée de Ia — La dureté de la lettre de cachet est expliquée par ce pa» ternis . « On raccusa de n'avoir pas eu assez d'attention surl< tement de Paris qui lui était confié, d'avoir ménagé les aute placards séditieux. En un mot, on persuada quMl était coupable toléré ces désordres pour intimider le Roi et lui faire croire q qu'il ne renverrait pas la marquise, les poigniards seraient 1< lui. «
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rs trouYait les yeux du ministre en très-mauvais , et ne pouvait cependant obtenir pour lui la lission de revenir « pour être à portée des re- Bs ». D'Argenson n'obtiendra qu'après la mort nadame de Pompadour de revenir à Paris et ) à temps pour y mourir (1).
Mémoires du président Hénault, par le baron de Yigan. Dentu
al
XTI
Participation etfective de madame de Pompadour aux affaires d'Eiat — Lo luésident de Meinières. — Entrevue de la marquise avecl« président, le 26 janvier 1757. — Eloquence de la favorite et l'étonneiiKMit du rohin. — Le mandement de rarchevêque contre madone de Pompadour.— Seconde entrevue de la marquise avec le président.
La toute-puissante direction et la haute main de madame de Pompadour pesaient sur la politique étrangère et tout le détail de cette politique.
Elles pesaient, cette haute main et cette direction, sur le gouvernement de l'armée, sur les commandements, sur les nominations, sur les récompenses, sur l'ordonnance des batailles même. La favorite n'enverra-t-elle point au maréchal d'Estrées un plan de campagne , où les positions seront indiquées avec des mouches (1) collées sur le vélin à vignette d'une de ses lettres?
Elles pesaient encore , cette direction et cette haute main , sur les affaires de l'intérieur et s'imposaieni
(1) Dictionnaire des étiquettes, article Mouches Madame de Genûl af'tirmo l'anecdote racontée par le maréchal d'Estrées.
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Càsolemment au ministère. N'était-ce point la favo- He qui nommait les ministres des finances? la 'avorite qui dressait les ministres futurs à leur emploi, et leur faisait la leçon avant leur entrevue Mec le Roi ? L'anecdote a gardé à l'histoire la pi- "iuante aventure de M. Silhouette , cet autre Sully 'ie la façon de a marquise avec lequel elle remplacera, en 1759, Boulogne, créature deBernis.MatSame de Pompadour l'avait préparé par une conver- ^tion de deux heures. Quel mécompte quand Silhouette reste court et comme hébété à ce preinier mot du Roi : « Ah ! vous voilà, Monsieur de Silhouette?... Les lambris de votre cabinet sont-ils vernissés?» Et quelle mercuriale au pauvre homme, le roi sorti! « Mais y monsieur y onj'épond..,onditoia\ on dit non,,, on parle,,, est-ce qu'il y aurait été voir,,,? Belle affaire que vous me donnez là! Le voilà sombre. Il me faudra huit jours pour le faire 7*evenir sur voire
compte (1) » Et, Silhouette nommé, madame de
Pompadour ne le laissait que quatre mois et demi au ministère : elle donnait sa succession à Bertin.
Mais, si l'on veut voir dans sa plénitude, et avec tous ses caractères l'influence de madame de Pompadour, si l'on veut se rendre un compte exact de son rôle de premier ministre , de sa participation cachée mais effective aux choses de l'État, il faut
(1) L'etpion dévalité, Londres, 1782.
St.
suivre et étudier ses efforts et ses menées dans ta affaires du Parlement. Un document d'une authenticité irrécusable va nous la montrer entrant à fond dans les embarras de la monarchie , pénétrant in cœur des choses, rêvant et accomplissant on rôle de médiatrice entre la cour et le Parlement, s*y employant de toutes ses forces, se compromettant pe^ sonnellement dans les démarches , maniant la discussion, provoquant les conférences, employant tour à tour, pour la soumission et la captation des parlementaires, la hauteur, la caresse, la menace, la persuasion , jusqu'à Téloquence , toutes les adresses et toutes les ressources de Thomme d'État anssi bien que toutes les comédies de la femme.
Remontons à la rémission des offices du Parlement par les présidents et conseillers, le 13 décembre 1756, à la suite du lit de justice tena parle Roi. Il se trouvait parmi les démissionnaires mi homme qui devait à la sévérité de ses mœurs, à rhonnêteté de sa vie , à la constance de son carMtère , la considération de son corps , l'estime di public , et rhonneur d'avoir eu ses traits reproduits par Garmontelle dans cette galerie presque ezdusivement consacrée aux parlementaires et aux opposants par le peintre ordinaire de portraits intimes de la maison et du parti d'Orléans. Sa connaissanee du droit public, les lumières qu'il apportait dans les débats du Parlement, les précédents dont il V* payait les démarches hardies, lui avaient donné, dans les Chambres, un grand rôle d'utilité; et Top-
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.position qu'il faisait, sous le manteau, à la cour et i madame de Pompadour dans la continuation du journal de Bachaumont, ajoutait encore à son influence. Mais ce magistrat, le président de Meinières, était père. Il avait un fils pour lequel il avait demandé au Roi, en 1755, Tagrément d'une charge au Grand-Conseil. Cet agrément lui avait été refusé. Il se rejetait sur une place d'enseigne aux gardes qu'il n'obtenait pas davantage. Cependant des amis qui s'intéressaient aux ennuis du père et à la carrière du fils, M. de Biron, la comtesse de Montesquieu, madame duRoure, l'abbé Baile, essayaient un rapprochement entre madame de Pompadour et le président. Après plusieurs tentatives, et plusieurs conférences de Bernis avec M. de Mei- BÎères à l'hôtel de Belle-Isle , madame de Pompadour se rendait aux sollicitations des amis du président. En femme intelligente, elle voulait user de roccasion , tenter ce magistrat dont elle tenait le fils entre ses mains, et, en gagnant la reconnaissance du père, séduire sa conscience, et amener le parlementaire à être entre la cour et son corps l'intermédiaire d'une pacification.
Madame de Montesquiou disait au président de Meinières de se rendre à Versailles le 26 janvier 1757, à six heures, et de demander Gourbillon, valet de chambre. Le 26, le président se rendait à Versailles, demandait Gourbillon qui l'introduisait chez madame de Pompadour.
Madame de Pompadour était seule Mais lais-
sons-la peindre au président lui-môme : « Seule
debout auprès du feu, elle me regarda de la tèti
aux pieds avec une hauteur qui me restera, toute m
vie, gravée dans Tesprit, la teste sur Tépaule sao
faire de révérence et me mesurant de la façon d
monde la plus imposante. » Après ce regard eto
accueil, la marquise disait d'un ton colère à so
valet de chambre indécis sur le siège qu*il deva
donner au président : « Tirez une chaise »; eil
deux interlocuteurs assis Tun en face de Tautr
genoux contre genoux, la conférence commençt
avec un peu de tremblement dans la voix mal assi
rée du parlementaire qui se mourait de timidité
de peur. M. de Meinières assurait madame dePoi
padour de son profond respect, du désir qu'il avi
de la convaincre qu'il était étranger à toutes les i
trigues et toutes les cabales dont on l'accusait, '
Tcspérance qu'il avait que cette conviction acqui
par la marquise, sa bonté, son humanité, son i
clination naturelle à venir au secours des malhe
roux, la porteraient à lui accorder sa protection a
près du Roi pour obtenir à son fils l'agrément d'v
place de cornette dans un régiment de cavalerie <
d'enseigne dans le régiment des gardes. Et il ftn
sait en se plaignant de l'exclusion donnée à son f
à cause de lui, sans qu'il pût savoir quel était s
crime.
Alors la marquise, qui n'avait jusque-là don signe de vie que par une petite inclination ducoT] lorsque le président lui avait parlé de son pendu
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naturel à obliger, a droite comme un jonc sur son Eauteuil » , les yeux fixés sur le parlementaire avec one fixité propre à le déconcerter :
• — Comment I vous ignorez votre crime ? Vous n'avez 908 donc un ami {i)?
Et, après cette exclamation^ la marquise reprodiait au président les secours que ses livres, ses manuscrits , ses recherches avaient apporté aux remontrances, lui disant :
— Entendons-nous donc. Cette considération^ vous le savez bien, est fondée sur l'utilité dont vous êtes à 90ire compagnie par vos livres, vos manuscrits, vos recherches; vous fournissez des citations ^ des autorités, ies titres pour des remontrances qui ont le plus souvent Mplti; Sa Majesté en a conse7*vé contre vous une prétfention qu'il n'est pas possible d'efface^\
Meinières répondait timidement qu'il n'avait fait que donner des autorités qui étaient répandues partout; et revenant à son fils,i] se plaignait du Roi qui jusqu*alors n'avait jamais enveloppé dans la disipràce les parents de ceux auxquels il se laissait aller à marquer son mécontentement.
Madame dePompadour. Le, Roi est le maître ^ monneur; il ne juge pas à propos de vous marquer son mé-
(1) Soulavie a publié en 1793, dans ses Mémoires du maréchal duc de Biehelieu^ les deux conversations de madame de Pompadour avec le président de Meioières. En 1856, M. Pichon a imprimé, dans les Nonpeaux Mélanges des bibliophiles, la première conversation d'après un Dumuscrit de M. de Meinières. Je me sers pour cette conversation des leox textes, choisissant les phrases qui me semblent se rapprocher le plus d'une sténographie de la parole de la favorite.
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contentement personnellement, il se con^nte de vottf k faire éprouver en pivant monsmir votre fils d'un état. Vous punir autrement sef*oit commencer une affairt^ (^ il n'en veut pas. Il emploie k moyen qui est dans n main, il faut respecter ses volontés. Je vomplamSf ttpendant , et je voudrois que vous me missiez à poriét k vous rendre service. Vous savez par exemple que k JW désire dans ce moment des marques de soumismn ie h part de messieurs des enquêtes et requêtes quioniimi leur démission; quil a donné des preuves de ses boslà à ceux qui lut ont écrit des lettres particulières. Si vam vous vouliez en écrire une de tnême et^ par votre exmpie, engager plusieurs autres à en écrire de senMaihi, ce seroit un service que vous rendriez au gouvemessait dans les circonstances présentes, que je serais en Hat i fai^'B valoir, et alors vous pourriez espérer qydft changement dans les dispositions du Roi à votre égSfi Mais quand je n aurai autre chose à dire à S. M^^fd' non : Sire, j'ai vu aujourd'hui M. de Meulières; S mi protesté de l'attachement le plus respectueux powr M^ personne et caetera, le Roi me répondra : Qua-t-ifi pour me le prouver?
Le président de Meinières détaillait longoeoMit les motifs qui lui faisaient estimer cette démai^ inutile pour le Roi , dangereuse pour sa compagBÎBi déshonorante pour lui.
Madame de Pohpadour, se gracieusant et flff * ton d'amitié. — Monsieur le président de MëK^ j'ai envie de vous faire plaisir y mais cela tiei0«f|iy possible parce que vous ne vous prêtez àrten. V^^m%é
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\$ ne $ont pis plausibles, lï abord on ne vous accormtpas tout de suite ce que vous désirez pour vott*e , ainsi ne craignez pas que votre conduite parût être wrix d^une grâce; ensuite^ si personne n'imite votre mple, ce ne sera pas votre faute; il faut bien que ^Iquvn de vous commence par se soumettre au Roi, xmàez-moi à cela,
L cela Meinières, à qui l'assurance commençait evenir, disait qu'il voulait mettre au service du i « le fils d'un homme d'honneur et non le fils n homme déshonoré », déclarait qu'il se sentirait 1 avec lui-môme et qu'il croyait qu'il aimerait 3UX se faire capucin.
IfADAHE DE PoMPADOUR, après avoir ri, se reprenant •arler « avec une éloquence admirable » : Je suis nnée d'entendre parler de l'honneur de messieurs du rkment, comme s'il y avoit de l'honneur à désobéir Roi, à suspendre le cours de la justice et à mettre le \ordre dans le gouvernement. On fait consister, au xlraire, t honneur françois à reconnoître ses torts ^ légèreté et la précipitation d'une demande cont9'aire loute règle, à toute bienséance, à tâche?*, par une conite différente, à effacer dans t esprit du Roi et de ses ^ets la mauvaise impression qu'une action de cette na- *e doit y causer. Je crois que personne n'ignore comn j'honore la magistrature, mais il n'y a rien que je donnasse pour n'avoir point à faire un pareil repro- • à ce tribunal auguste, à ce premier* Parlement du ^aumCy à cette cour de France qui fait d'elle-même éloge pompeux dam tous ses écrits, ses remontran-
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rt's. Quoi! c'est cette cour si sage qui veut sans ces» rortifier le gouvernement ^ qui se porte en un qmi d'heure à des extrémités pareilles. On ne suit que sa passion, son ressentiment, son aveuglement, sa furwr, et voilà les démissions parties. C'est pourtant avec ca insensés-là, monsieur, que vous avez donné votre iémissiofi, et vous mettez votre honneur à ne vouloir pn vous détacher d'eux ? Vous aimez mieux voir périr k royaume y les finances, tEtat entier, et vous faites e» cela co?isister votre honneur. Ah/ monsieur de Meinim^ ce n'est pas là t honneur d'un sujet véritablement attûr ché à son Roi, ni même celui d'un citoyen.
Le président restait émerveillé de cette éloquence, de cette dignité et de cette grande convenance de la parole de la marquise, de ce ton, qui échappai avec tant d'aisance et de noblesse aux familiarité: et aux bassesses de la langue des affaires, du styli ministériel et diplomatique du temps. Puis la dis cussion reprenait sur la démission du président d Mcinières, sur la faute qu'on avait faite après Tas sassinat du Roi de ne point accepter la soumissici du Parlement, offerte à demi-mot dans la lettre di président Dubois (1), sur les membres que madam
(1) Meinières disait, à propos de la lettre de Dubois, : « H aurait «i si simple de profiter de la circonstance derhorrible assassinat et d zèle avec lequel nous offrions tous nos services! » Il ajoutait : «J'ei' écrit une (lettre) le même jour, k dix heures du soir, à M. le pren» président : elle rendoit tout le sentiment dont j^étois affecté. M. premier président a feint de ne Tavoir pas reçue. Les mouvemeas i cœur que cette lettre exprimoit au naturel m'étoient communs v* tous les sujets du Roi et en particulier avec les membres de la coi pagnie. »
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de Pompadour voulait exclure du Parlement et que Heinières défendait, enfin sur la contrainte que fuelques membres mal pensants exerçaient sur la compagnie, contrainte que le président s'empressait de nier.
Madame de Pompadour. Il ne s'agit pas de gêner les ^libérations , mais de diminuer, au contraire, la ty- Httfinie qu'exercent sur les esprits ces messieurs-là dont wus parlez,,. Je vois bien, monsieur de Meinièi^es, que tous ne serons pas plus d'accord sur cela que sur tout le '•este, et j'en suis fâchée. Je vous le répète, cest la trop prande bonté du Roi qui vous a rendus et vous 7*end aur JourcThui toits si entreprenants et si difficiles, A la fin, monsieur, sa bonté se lassera, il veut être le maîti^e, Caliez point attribuer aux ministres le ressentiment wrlicuiier et personnel du Roi, comme vous faites ton- Unars. Il ne s'agit point d'eux, c'est ici le Roi qui est personnellement blessé et qui, par lui-même et sans y être m aucune façon excité par personne, veut être obéi. Mais Je vous demande un peu, messieurs du Parlement, jui êtes-vous donc pour résister comme vous faites aux tfolontés de votre maître? Croyez-vous que Louis XV ne mt pas aussi grand prince que Louis XIV? Pensezvous que le Pa?*lement d'aujourd'hui soit composé de magistrats supérieurs en qualité, en capacité et en mérite, à ceux qui composoient le Fatalement alors? Ahl je le souhaiterais bien/ Qu'il s'en faut qu'ils leur restemblenti Mais consid&ez vous-même ce qu'a été le Parlement depuis 1673, ap9*ès que Louis XIV lui eut été tes remontrances, jusqu'en 1716, et vous verrez si le
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Parlement a jamais été plus grand et plus conssUM que dans cet espace de temps. Pourquoi aujourd^htàf vicssieurs du Parlement, trouvez-vous extraordinairt qu'on vous ramène à l'exécution de Fordonnance Je 1667^ lorsque le Parlement qui existoit pour lors n s pas soufflé après le lit de justice de 1673 quiéloitplm rigoureux?
Interdit par la rapidité et la vivacité du débit de ce discours , Meinières laissait échapper : « Us nV sèrent pas. »
Madame de Pompadour. Y songez^vous, monsieur à Meinières? Ils ne l'osèrent pas, et vous tosex/ Penset' vous donc que le Roi soit moins puissant que son bt' saïeul? Ils ne l'osèrent pas/ Ah/ mon Dieu/ quel senti' metit, quelle expression/ Je sais que c'est la faconde penser commune à messieurs du Parlement et à d'autre; mais peu l'avouent et je suis fâchée de savoir de wirt pi'opre boucfie que vous avez aussi ce sentiment,
Meinières s'excusait, et finissait en disant qM c'était un grand malheur quand un prince n'écootait pas ceux qui Tavertissaient des surprises qui pouvaient lui être faites , et que Louis XY ne senit pas aujourd'hui surchargé de dettes immenses oootractées par Louis XIV, si le Parlement de Louis ÏIT s'était opposé à ce torrent de créations d'offloes et de rentes sur la ville qui accablaient à présent 1*611
Sur cette parole de Meinières qui touchait kViir ministration des finances, la marquise se leYiHa* menait le président vers la porte, lui disant :
Je vois bien que je ne gagnerai rien auprès iswhjf
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n entre pas moins dans votre peine; f ai été mère , et sais ce qu'il doit vous en coûter pour laisser votre : dans cet état.
Mots madame de Pompadour faisait une inclinan de tête au président, qu'elle suivait un moment l'œil, jouissant de Tétonnement du robin qui rtait de chez elle avec une admiration qui éclate IIS sa plume dans le récit de cette scène, puis it à coup elle rentrait « comme un trait » dans chambre à coucher où l'attendait du monde.
Bientôt il arrivait que les ressentiments de marne de Pompadour , aigris par le peu de succès de tte négociation , étaient détournés du Parlement des parlementaires par une démarche de Tarche- (jue qui tournait toutes les passions et toutes les Qgeances de la favorite contre les hommes d'ése et les Jésuites.
Quelques jours après l'attentat de Damiens, il ait été remis au Roi une lettre, décachetée par le binet noir, qui accusait l'archevêque d'une comicité dans l'assassinat. Le Roi, qui connaissait irchevôque , lui envoyait la lettre pour lui mon- Br le mépris qu'il faisait de la dénonciation; et, ms une entrevue, il lui marquait toute l'estime l'il avait pour son caractère. Mais des ennemis de ladame de Pompadour profitaient de la première idignation de l'archevêque, de ses préventions ontre la favorite, pour lui persuader que c'était la
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maîtresse qui avait maligancé et tripoté toute cette affaire de la lettre. L'archevêque se laissa convaincre ; et son mandement relatif à la délivrance du Roi, au lieu d'être une action de grâces, fat un réquisitoire contre madame de Pompadour, son parti, ses appuis, ses amis. L'archevêque y attribuait l'attentat « aux erreurs du temps , aux scandales dans tous les états et dans tous les genres, et à l'introduction dans les écrits et dans les esprits d'une multitude de principes qui portaient les sujets à la désobéissance et à la rébellion contre le souverain » . Il osait y dire que l'attentat avait été commis par trahison et de dessein prémédité dans le palm: c'était désigner du doigt madame de Pompadour et l'antichambre de Quesnay.
Les commentaires des amis officieux ne firent point défaut à madame de Pompadour que ce mandement de l'archevêque remplit tout à la fois de colère et de crainte. Madame de Pompadour avait l'habitude du caractère du Roi et l'expérience de son cœur. Elle le voyait retomber dans les idées religieuses. Elle remarquait combien sa conscience chrétienne s'alarmait des attaques dirigées contre l'Église par la cour de philosophes qui entourait sa maîtresse à ce moment. Examinant sans illusion sa position , elle crut que cet audacieux mandement pouvait amener son renvoi.
Cette éclatante déclaration de guerre de Ghristo-
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phe de Beaumont rapprochait fatalement madame de Pompadour des parlementaires. Elle revenait à Meiniëres qu'elle n'avait point laissé exiler avec les démissionnaires du Parlement, exilé, le 26 janvier, vingt et un jours après l'assassinat du Roi; et, lui sachant en poche un plan d'arrangement, elle lui écrivait de se rendre à Versailles le 8 février.
Dans cette nouvelle conférence, le Président commençait par parler à madame de Pompadour du rappel des seize parlementaires exilés (1). La marquise en rejetait l'idée , et le priait de chercher un autre expédient. Le Président insistait.
Madame de Pompadour. Mais faudi^oil'il, monsieur de Metnières , que l'État pént parce qu'on ne vous tiendra pas vos seize exilés? Jamais les affaires du Roi nont été dans une si belle situation : mais je ne vous le dissi' mule pas , monsieur , si vos résistances duroient encorde, il faudroii que le Roi manquât à ses alliés, à ses engagements et qu'il cessât de payer les rentes, les pensions, et l'État vous auroit cette obligation» Vous avez, ditesw>us, le meilleur maître qui soit dans le monde, il vous laisse voir sa peine et la situation cfiielle ou vous ;*e-
(1) Meinières disait : « Je tous assure d'ailleurs, madame, que des mtiM» exilés, huit désiroient se retirer et que les huit restant sont des ^ens de mérite dont la démission est une perte. Dans ce pays-ci on est prévenu cont«^ M. Clément ; eh bien, ce Clément est adroit, habile, il a on bel organe, et il est capable d'empêcher bien des fautes dans les délibérations de sa compagnie. II y a aussi parmi les exilés des juges excellents tels que MM. de Gars, de Chavannes et de Saint-Vinceot. II y a on M. Lambert qui est un homme de génie. M. de Vandeuii est un traTailleor et il a de la facilité. »
duisez son royaume, et vous demeurez sourds et tnâiffirents; un faux point d'honneur voîâs f^tiènt : nest'Ce pas le moyen d'ulcérer le cœur du Roi? ùe quoi wm plaignez-vous? Vous avez tous donné vos démissùm; le Roi a retenu celles qu'il a voulu; il rend les autr^ i ceux qui les lui demanderont; il a puni les uns et fait grâce aux autres : n est-ce ^as le meilleur des rois?»
Le président se récria à propos de ce mot crael de « grâce » qui ne se fait qu'aux criminels.
Madame de Pompadour. Ce que /ai dit, monsieur^ est dur, mais je ne suis pas un chancelier; quand ceux qui doivent parler le feront, ils pèseront leurs expressiéns^ pour ne rien diminuer de la considération qu'il est essentiel de conse7wer à la magistrature. Mais il faut que l'honneur du Roi, qui n'est pas moins important que le votre, soit ménagé et sauvé. Il a dit deux fois qu'ilaooit exilé des particuliers, quil avoit pourvu au remboursement de leurs offices : croyez-vous quil puisse ehasuffir à la face de V Univers?
Meinières parlait de devoirs...
Madame de Pompadour. Mais fussiez-vùus simpk tir toyen,pourriez-vous voir desang-froidunepoignée éThmr mes résister à r autorité d'un roi de France? rPenauriO' vous pasune mauvaise opinion? Quittez votrepetittnimie» le magistrat, et vous verrez tout cela comme je k voà.
Meinières citait l'exemple de Henri IV qui anit cédé dans des circonstances pareilles, et parlait d'exilés rappelés par lui.
A quoi madame de Pompadour répondait d'un ton ironique :
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?ela est très- beau pour Henri IV [\), îette seconde entrevue de la favorite et du parle- Qtaire demeurait encore sans résultat , et le plan rrangement du Président était remis à Bernis. is ces deux audiences avaient eu le grand effet mettre face à face les représentants des deux lies : elles avaient abouché la cour avec le Parlent. D'autres conférences entre d'autres personnes, d'autres essais d'arrangement entre l'auto- \ royale et les franchises parlementaires, tparaient une réconciliation (2).
« Je m'en retourne désespéré, s'écriait Meinières, j'avois compté iroposant cet arrangement que je ménageois Tautorité du Roi et ntéréts du Parlement; je vois que vous ne goûtez pas mon plan. »nnois assez ma compagnie pour être certain que, s'il étoit proposé, uffriroit quelques difficultés, mais à la fin il passeroit. Mais ne oir accorder ni offices ni liberté, je ne vois, Madame, aucun •ir de succès et j'en suis en peine en mon particulier. Avex-voua votre projet par écrit ?
Je l'ai donné à l'abbé de Bernis.
Cest la mime chose. Mettez-moi en état^ Monsiettr, de vous rendre iee ; car, en vérité, je le désire de tout mon coeur, » ) Les ressentiments implacables de madame de Pompadour contre arti dévot et l'archevêque de Paris, l'ascendant que le comte de avilie prenait sur la favorite à son retour de Rome, ses conseils^ itronage de la cause du Parlement où il l'entraînait, amenaient entre oi et le Parlement une paix dont l'article secret est ainsi révélé par Avie, bien informé de ces négociations par les papiers de Richelieu ar sa qualité de prêtre : u L'ordre des Jésuites sera définitivement uit. » {Mémoires du maréchal duc de Richelieu^ par Soulavie. Paris, «on, 1793, t. VIII.)
Richelieu chargé de Texpédition de Mahon. — Froid accueil fait par 1 favorite au Minorquin. — Correspondance de madame de PompadM avec Kauoitz.— Entrée au Conseil de Bemis nommé secrétaire d'Éb des Affaires étrangères en juin 1757.— Santé portée à Marie-Thérè chez madame do Pompadour. — Le favori Soabise. — Intrigues po retirer le commandement de Tarmée d'Allemagne au maréchal d^E tréos. — Richelieu, soutenu par le comte de StaiuTille, rem]^ d'Estrées au lendemain de la victoire d'Hastembeck. — Conventi de Closter-Seven (10 septembre 1757). — Trahiaon de RicheBeu. Bataille de Rosbach (5 novembre 1757). — Obstination de madai de Pompadour k ne pas abandonner Marie-Thérète. — Bemls poi sant à la paix. — Scènes entre madame de Pompadour et aon min tre. — Le comte de Stainville encourageant la favMite dans i désir de continuer la guerre. — Retraite de Bemis. — Pourquoi coup de poignard ?
La campagne qui était la suite de la signature i traité de Versailles avait ouvert par un succès si mer : la dispersion de la flotte de Byng et la prû de Minorque (20 et 29 mai 1756).
Richelieu, le Minorquin (1), n'avait obtenu le con
(1) M. Boiteau, dans son édition des Mémoire» de maiame i^É/tit
(édition Charpentier), donne cette lettre de madame de Ponqpadov
Richelieu :
« Ce 28 mai 17S6.
« On nous a mandé de Toulon les plus jolies nouvelles du numde : j* ^ aimerois mieux de votre patte de chat. M. Byng nous îieHt w» peu clrMi'
■ Noua ne voyons jamaia passer devant ches n«tts « Cheval àne ou mulet tant le prendre pour voua
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mandement de rexpédition de Mâhon que par les ititrigues de la duchesse de Lauraguais (i) et l'appui Secret que la duchesse avait trouvé dans Bernis séduit par le plan de Richelieu, dont il défendait Taudace au Conseil. La nomination avait été arrachée presque violemment à madame de Pompadour effrayée de Tascendant sur Louis XV de ce nouveau duc d'£pernon(â). «itf.rfe/?i*c^e/tew, avait- elle dit, quand on était venu lui parler du commandement que briguait le duc , il est assez fanfaron pour vouloir être chargé de cela! Il mettra autant de légèreté àpi'endre une ville qu'à séduire une femme ; cela serait plaisant I Il lui faudroit quelques bonnes disgrâces pour lui apprendre à ne douter de rien (3). » Et la nomination en-
« Je n'auroiê pas en mille ans trouvé assez d'esprit pour vous exprimer toeempaHon où nous sommes de messieurs de Minorque. Les vieilles comédSmnes ont heureusement de la mémoire, elle m'a bien servie, puisque j'ai ifjmtté si à propos cette magnifique comparaison. Je vous envoie la déclafÊtion de guerre du roi d'Angleterre ; la vérité n'y brille pas plus qyie le stjfU, Jen suis fâchée pour l'honneur des beaux esprits anglois. Je crois M, de Duras un honnête garçoH, je lui souhaite tous les biens imaginables, H je contribuerai volontiers à les lui faire obtenir; mais je ne puis qu'applaudir au choix de M. de Mirepoix. Bonsoir, monsieur le Minorquin; f espère bien fort que vous êtes actuellement en pleine possession.
« Je rouvre ma lettre pour vous complimenter sur la bonne opération de Mi. dM la Galisonniére. J'espère qu'elle hous avancera. Nous attendons la nouvelle d'un second combat. •
Une autre lettre de madame de Pompadour relative à la prise de llinorque est donnée dans la Vie privée du maréchal de Richelieu; mais eette lettre est-elle authentique et est-elle donnée textuellement f
(1) Dans un billet k son nigaud, à Pàris-Duverney, madame de Pom- IMuloor dit : «... A l'égard de M. de Richelieu, le Roi lui parle ce soir. ^e vous avertis qu'il ne cache rien à madame de L (auraguais) ; ainsi ftrenex vos précautions.
(2) Mémoires de d'Argenson, édition Janet, t. IV.
(3) Lettre de la duchesse de Lauraguais imprimée dans la Vie privée «le Riehelieu.
levée, madame de Lauraguais mandait à RicMei qu'elle croyait que Tespérance de le voir échouer était entrée pour un peu dans la grâce obtenae.Le succès de Richelieu triomphait un instant de c(ii petites rancunes: mais, bientôt refroidie pa^tfA^ genson encore ministre et fort jaloux de Richeliea, madame de Pompadour faisait au vainqueur de Minorque Taccueil le moins empressé et soufBaità Louis XV le ton indifférent avec lequel il question: nait Richelieu décontenancé sur les figues deHino^ que. C'était, il faut le dire, chez la favorite, une succession de froids et de chauds , selon que remportait Tantipathie de la femme ou la satisfaction de la victoire de sa politique. Un jour elle maltraiter! de paroles Richelieu absent; le lendemain, en public, elle improvisera autour de la garde de son épée u» nœud que madame de Pompadour et le siècle baptiseront: nœud à la Mahon. Au fond, malgré toutes les réconciliations, les raccommodements, les ra/wtriages . il y aura toujours, entre la favorite et le maréchal duc , une vieille défiance , dont Tinquiétudc querelleuse perce si bien dans cette lettre de madame de Pompadour:
Comment nst-il possible qu'un homme aussy considt 7'able que vous s'échauffe sur d^aussy petits objets? i« ?'csfe^ sy vous cnnjcs que c'est un dégoût pour vous, voui estes Ip seul â le croire^ ame qui vive n^y a songé; jtiii parle pas de vos raillettes de Paris, il n*est pas en mon pouvoi?' de Ivs empêcher de vous mander toutes les platitudes imaginables, et il ne me l'est pas davantage de ww
ie les tfwàt mm/nt c» nénôs €gaeta;ji «r
dis WÊif. Mm» m wéràé ë m
tifefftf dif ^0v jooeat mi fml rUe âis« ^ de madanif de Pomp^deor. Tcâd miifr ttre sur le même sajet admséeas OM&Ae de snniin, en fl7S8,ok elle lui répond à propof qall ignore :
ne k» ignarét pm$ itmfiempi, Mûmsigmr, fmi mufoU qm pomrot foftzplaàd warkrnj^fm î ie» ei de fripoms OMoty toU qm WÊemtemt dm Tem venu aeaii fait dams mnm e^rit. Fm» tm I pener vcm être Urré à de far^(Oe$iAia{twie$, rouvé de ma part ioute$ le» marqui* de dùHnC" vma méri'ttés [2).
ipports et les correspondances ayaient con-. lire Kaanitz et madame de Pompadonr.
oaltresses, les femmes aimées par Richeliea seront toajoars laréehal dac et madame de Pompadonr oo sujet de ekamail-
Usons dans une lettre de la favorite donnée par M. Boitean édition des Mémoires de madame dÉpinay : ■ ... /e ne crois pas rien de si indécent que tous ces propos que votre jR.„ a fait i M. de Beauvau. Je ne la connais pas assez pour Vaimer beauje suis indignée des moyens dont elle se sert pour obtenir des
n'est pas la première fois que je la vois employer des infâmes ur réussir dans ses projets. Dieu merci, elle n'a pae encore
ogae â*aatographeSi 19 novembre 1863.
En même temps que le premier subside frança des 24,000 hommes promis parle traité de Yersailli se dirigeait vers la frontière allemande, madame < Pompadour adressait cette lettre au ministre autr chiep :
« Cest avec une grande satùfaetiaiï^ nummur, (i je vous fais mes complimenté sur la réusêite desiroA conclus entre l* Impératrice Reyne et le Roy. Jemsm siblement touchée de la justice que Leurs MajesUsh périales veulent bien me rendre et des bontés daiU dk daignent m'honorer. Mon zèle en augmenteroit s*û(^ possible, maïs les preuves que J'en ai données, vous m appris^ monsieur, quil ne s*y peut rien qjouter, /« toujours un plaisir nouveau, en vous renouvelant h assurances de tous les sentimens^ avec lesquels je n esseray d'être, monsieur, votre très^umble et Ms-oUi santé sauvante,
<c J. A. H. DB POHPADOinU
« 7 septembre 1756.
« Ce portrait que vous avés désiré est enfin edùsi mandés-moi le moment que vous croirés eonvenaUepÊÊ vous l'envoyer (1). »
Le comte de Kaunitz répondait à madame dePos padour, le 10 octobre :
« Je me flatte, Madame, que vous trouveras boi qu'à roccasion de ce courrier, je me donne ïhot ncur de vous faire mes très-humbles remeideiMtf
(1) Mavia-Theresia, 1706-1758, par d'Arneth. WUa, U7S. NoCltf.
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? la marque de souvenir que vous avez bien u me donner par votre lettre du 7 septembre lier. Les complimens que vous avez la bonté de 'aire ne sont dus qu'à vous, je le sens bien sinment, et c'est assurément le plus grand plaisir londe. Par les ordres que j'adresse aujourd'hui :omte de Starhemberg, l'Impératrice se fait un ible plaisir de donner au Roy une nouvelle ive de, sa façon de penser et de ses sentimens r Lui. Tout ce qui vient de Sa part est pour Elle i très-grand prix , et moyennant cela Elle a été •sensible a tout ce qu'il a bien voulu faire jusci pour Elle, en conséquence du Traité de Veres, avec cette exactitude, et s'il m'est permis de servir de cette expression, cette noblesse et cette ne grâce qu'il n'appartient qu'à lui de savoir tre dans Ses procédés. Les effets dans tous les s et dans toutes les occasions prouveront Sa itude ; c'est de quoi je puis vous assurer, ainsi vous protester que ma façon de penser est aud'hui déjà commune à tout le monde dans ce -ci et le deviendra toujours davantage, si par la e, comme je ne saurois en douter, la France tinue par ses actions vis-à-vis de nous à seconmon zèle apostolique. Enfin, les instructions du te de Starhemberg, l'équité et le discernement ïneuT que je connois au Roi, et votre zèle infatile pour Ses vrais intérêts vus dans le grand, me espérer que nous son\mes bien près de la conmation du plus grand ouvrage qui soit jamais
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sorti d'aucun cabinet de l'Europe, Je vous prie d'être persuadée que je le souhaite de tout mon cœur, comme citoyen de l'Univers, par Tintérèt que je prends à la gloire de nos maîtres vis-à-vis delà postérité, et par le plaisir que je me fais d'avance de pouvoir vous en faire mon compliment et voni réitérer les assurances du respectueux et inviolable attachement avec lequel je ne cesserai jamais d'être. Madame, votre très-humble et trèsrobéissant serviteur.
« Le comte de KAUNiTZ-RiTTBEBft.
(( P. S. Vous ne doutez pas sans doute, lladame, que ce ne soit avec la plus cruelle impatience que j'attens ce charmant portrait pour lequel ce cniel M. de la Tour me fait languir depuis si longtemps. Tirez-moi donc de peine, je vous en supplie, et faites-moi la grâce de me l'envoyer au plus t6t. Je vous baise les mains avec le plus profond respect (1).
(( Le comte de KAUNiTZ-RiTTBEiie. »
Un moment la tentative d'assassinat de Damiefis faisait craindre à Vienne le renversement de la ftvoritc et peut-être l'influence du Dauphin dans 11 politique* Aussi Starhemberg se hâtait-il d'annoncer le retour du Roi chez madame de Pompadonr. Mas par un hasard commun aux choses de ce monde, il arrivait que cet événement, considéré dans Is
( 1) Maria Theresia, 1766>1758, par d'Ârneth. Wien, 187S. NottM*
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r instant comme une menace pour Talliance tuz cours, rassurait d'une manière plus . Le coup de canif du 5 janvier 1757 amenait la led'Argenson, le ministre favorable au Roi de et dont Starhemberg annonce le renvoi avec ie qui éclate : « Il était ennemi du nouveau le, mais il affectait de faire paraître le con- 3t en raisonnait comme s'il en eût été le pare plus zélé. Il est apparent néanmoins que ses vues tendaient à le renverser, et il avait B la peine à cacher sa prédilection pour le Prusse et sa crainte que la puissance de ce fût complètement anéantie. Il est donc intable que c'est un grand bonheur pour nous soit éloigné, car jamais nous n'aurions pu ier à lui , et, plus il est leste et adroit , plus ivions sujet de le craindre et de nous attendre que mauvais office de sa part (1). » Rouillé, listredes Affaires étrangères, privé de la force istance que lui donnait l'appui secret de d'Ar- 1, Rouillé, que les dépêches autrichiennes )nt comme un homme « incapable d'un plan d et conduit par des impressions momenta- , ne faisait plus que taquiner la favorite par termoiements et des mesures dilatoires (2). Séverin , le signataire du traité d'Aix-la-Cha- )t qui n'avait pu consentir à abandonner la po- ) qui lui avait donné un nom , une célébrité ,
ria-Theresia, 1756-1758, par d'Arneth. Wien, 1875, Note 182. i. Note 568.
était écarté des affaires par une maladie qui allait remporter au commencement du mois de mars. Puisieux, seul et abandonné depuis la maladie de son ami, « de sa Minerve » (1), Puisieux» honni par tous pour avoir été le second de Saint-Séverin dans la politique dont madame de Pompadour ne voulail plus à rheure présente , avait été obligé de de* mander sa retraite depuis près de six mois. Enln Bemis, dont Kaunitz réclamait Tentréô au conseQ en ces termes : (( Je désire sincèrement et beaucoup apprendre bientôt que le Roi ait honoré H. le comte de Bemis d'une place au Ck)nseil. Il faut à la France et à ses alliés un grand homme dans les affaires et M. Bemis me parait avoir cette qualité » (2), Bernis était appelé le 2 février 1757 au
Conseil en qualité de ministre d'État (3}.
Maîtresse absolue du ministère» madame de Pompadour donnait satisfaction à tontes les exigences de la cour d'Autriche : elle pressait la ratiBcation du traité du 1" mai, elle cédait sur toutes les concessions qui étaient demandées à la France, elle renvoyait au mois de juillet 1757 du ministère des Affaires étrangères, pour y faire entrer Bemis, RouOU
(1) Mémoires de d'Argenson^ édition Janet, t. IV.
(2) Maria-Theresia, 1748-1756, par d'Ameth. Wien, 1870. Note 891
(3) Une marque de faveur donnée par Louis XY à Bemis qpi tù^ presque un étonnement à la cour, c'est Thonneur que Tabbé tinUM dîner à Choisy au mois d'avril avec Louis XV. Les eedésiastiqiietB'^ talent pas admis à manger avec le Roi^ Pour tronver larace d*iiBspsiflB> distinction, il fallait remonter jusqu'à Tabbé de Qrancey, st «seM l'abbé prenait-il place à la table de Louis XIY seolement Itnfl^ suivait le Roi à la guerre.
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que les dépèches de Starbemberg accusaient de mauvaise volonté. Enfin elle obtenait de Louis XV, au lieu du subside de vingt-quatre mille hommes, l'envoi au-delà du Rhin de trois armées dont celle coaimandée par le maréchal d'Estrées comptait cent mille hommes : toutes amabilités et prévenances et bons offices qui valaient à la favorite cette lettre de Kaunitz en date du 14 juin 1757 :
« Le comte de Starbemberg m'a informé , Madame , du plaisir et de la satisfaction à l'occasion de ce que le Roi vient de faire en dernier lieu pour seconder plus puissamment l'Impératrice et la cause commune. 11 nous a informé de même jusques ici de rintérêt que vous aviez témoigné prendre dans toutes les occasions à ce qui nous regarde. Leurs Majestés y ont été toujours sensibles, et Elles le sont à tel point sur cette marque récente d'affection que vous venez de leur donner , qu'elles me chargent de vous en témoigner leur reconnoissance qui, bien loin d'être dominée par la persuasion dans laquelle Elles sont que vos sentimens ne sont déterminés que par ceux que veut bien avoir pour Elle le Roi, en seroit même augmentée par la considération ((u'Elles ne le doivent qu'à votre inviolable attachement pour la personne sacrée de ce Prince respectable. Notre courrier est porteur de la ratification de ce grand et fameux traité qui est son ouvrage et sera illustre dans tous les siècles à venir. Il ne s'agit plus que de presser son exécution pour se soustraire par ce moyen aux hasards des événe-
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mens et faire cesser plus t6t que plus tard les finis immenses et les malheurs inséparables do flëaa de la guerre. Le Roi trouvera llmpérairice toujours disposée et prête à concourir avec Lui à toutes les mesures nécessaires pour cet effet» et Elle compte qu'il est dans les mêmes dispositions et ne doute pas qu'il ne soit d'avis avec Elle que c'est de tontes la meilleure pour ne pas dire la seule façon de lecueillir promptement et sûrement les fruits de son ouvrage . À mes vœux j'ajouterai certainement tout ce que pourront valoir mes foibles soins. Je me flatte que vous en userez de même ; je n'en doute pas même par l'élévation que je vous connois dans l'ftine et par le vif intérêt que je sais que vous prenex aie gloire du Roi et au bonheur de la France. Faitesr moi la grâce de vous rappeler quelquefois ma vénération et mon respectueux attachement pour vous et croyez que je serai toute ma vie (i). »
Enfin c'est un véritable engouement chei la hvh rite pour cette souveraine si habile à caresser pir la plume de ses ambassadeurs et de ses ministres l'amour de la postérité de cette bourgeoise. Et Sttfhemberg mande à Kaunitz dans ce même mois ds juin : « Je ne suis revenu de Versailles qu'à .deni heures après minuit, ayant été retenu à souper chez madame de Pompadour, où l'on a bu de Ues bon cœur à la santé de S. M. l'Impératrice (!)• «
Le maréchal d'Estrées avait été choisi par Louis V
(1) Maria-Theresia, 1756-1758, par d'Ameth. Note «5A.
(2) Ibid, Note 307.
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r commander Tarmée qui devait agir en Alagne , mais madame de Pompadour se réserde lui substituer un de ses familiers. Ce favori , Q de lui , éloquent et superbe d'assurance , honi homme , galant homme , beau courtisan , brave, ntéressé , loyal , le prince de Soubise , en un mot, i entraîné Tamitié de madame de Pompadour s ses plans, dans ses projets ; il Tavait séduite en promettant de vaincre et en rassurant que ses oires reviendraient à celle qui Tavait fait nommer. di sœur, la comtesse de Marsan, ne cessait de ittre les oreilles de madame de Pompadour des eurs du maréchal d'Estrées , de la nécessité d'un éral plus entreprenant. Aux séductions des prode M. de Soubise , aux lamentations de la come de Marsan, se joignaient les plaintes de Parisemey, fort avant dans la faveur de madame de ipadeur. Munitionnaire général à l'armée, il t affaire à la sotte hauteur du maréchal d'Ëss qui ne voulait point s'entendre et concerter i lui les opérations militaires. A cela se joiient contre d'Estrées les riens, les coups d'épin- , les petites susceptibilités, ces reproches 3ssés par lui au prince de Soubise, qui, ne comidant qu'une division , timbrait ses lettres : Af*mée Soubise; reproches qui blessaient personnelent madame de Pompadour dans l'amour-prode sa protection à Soubise. uis c'étaient encore les hauteurs de sa femme , , sentant son mari menacé, ne cachait point sa
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mauvaise humeur et se répandait en paroles improdentes ; c^étaient ses liaisons avec les hommes hostiles à rAutriche, dont on pensait qu'il partageait les vues politiques ; c'étaient les grandes et les petites choses qui préparaient la disgr&ce de d'Bstrées et la fortune de Soubise, que cependant il était impossible de mettre brusquement au lieu et place du maréchal d'Ëstrées sans révolter tous les marichaux de France, tous les officiers généraux plus anciens que le favori de madame de Pompadour (1).
Richelieu, très-poussé par Duvemey dont il s'était fait Tami, était assez heureux d'avoir pour loi Ghoiseul, alors comte de Stainville, qui, arrivant de Rome en ce temps , l'appuyait auprès de madame de Pompadour pour un commandement qui devait avoir, selon lui, le bon effet de rompre une union trop étroite entre Richelieu et son neveu d'Aiguillon, d'empêcher une ligue trop puisssante du parti anti-autrichien, et de compromettre Richelieu dans une guerre centre les ennemis de l'Autriche. Sm^ montant son mauvais vouloir pour l'homme, madame de Pompadour ne tardait pas à voir dans Richelieu le général de transition qui devait faire passer Tarmée de d'Estrées aux mains de Souliise.
Une conférence sollicitée par Duvemey avait lien chez elle, en présence du Roi. Après avoir blâmé les timidités de d'Estrées, Duvemey exposait le pian concerté avec Richelieu^ et qui consistait à attaquer
(1) Mémoires du maréchal duc de Jiicluilieu, vol. VIU et IX. i
CHAPITRE T^E ZIÈME. CSS
le roi de Prusse par l'Elbe et l'Oder. Les Français et les impériaux devaient se porter sur Magdebourg, les Suédois et les Russes sur Stettin. Les approvisionnements se feraient sur la Meuse , le Rhin , le Weser. Ce plan, promettant de magnifiques résultats , Duverney désignait pour le commandement le vainqueur de Minorque, le maréchal de Richelieu, qui, afin de se concilier madame de Pompadour, proposait de mettre sous les ordres du prince de Soubise 35,000 hommes à la tête desquels le prince entrerait en Saxe , l'enlèverait au Roi de Prusse , et se ferait le plus grand honneur.
Cette oflre décidait un nouveau rapatriage[\) entre la favorite et le maréchal, et aux conditions de publicité que voulait le maréchal. A Ghoisy, pendant le café , comme le Roi était debout environné de la cour, Richelieu se présentait devant madame de Pompadour. Stainville allait causer un moment avec elle; puis, prenant parla main le maréchal, il l'amenait à la favorite (2).
Le bruit de ce raccommodement, les comités secrets, les mouvements du maréchal de Richelieu, les déclamations plus hardies de la comtesse de Mar-
(1) Madame de Pompadoar s'était f&chée presque ostensiblement avec Richelieu à la saite de la tentative d'assassinat de Damiens et de l'alitement du Roi, pendant lequel elle se plaignait de n'avoir pas troiéVé chex le duc, faisant les fonctions de premier gentilhomme de la chambre, les égards qui lui étaient dus.
(2) Aussitôt la réconciliation, Richelieu était, de nouveau, brouillé avec la marquise; et quand il était déclaré général de la grande armée, il était presque impossible de lui faire céder à SÔubite un teuJ Tieax régiment, {àtémoirei inéditM du cardinal de Btmi»,)
san, les indiscrétions, Tair de la cour, tout aTertissait la maréchale d'Estrées de la résolution prise, da commandement promis, du rappel prochain de son mari.
Furieuse de dépit et de ressentiment, osant Tinjure, le sarcasme, Tinsolence contre la favorite, elle allait jusqu'à se glisser chez les maîtresses secrètes du Parc aux Cerfs , elle cherchait à les attacher à si haine , à les intéresser et à les faire travailler au renvoi de madame de Pompadour ; et le Roi était tout étonné d'entendre la petite Morfil lui dire un jour d'un ton moqueur: «Mais à quel terme en êtesvous donc avec votre fameuse vieille? » Le Roi, plein de colère , voulait savoir qui lui avait mis ce mot dans la bouche. Morfil pleurait, et lui nommait li maréchale d'Estrées dont elle recevait de fréquentes visites. Ce misérable incident décidait le commandement de Richelieu, il amenait le rappel de d'Estrées; et, si le maréchal de Belle-Isle , soupçonnant le dessous du jeu, n'avait écrit à d'Estrées de se presser pour avoir l'honneur de la campagne, si le maréchal de Richelieu ne s'était arrêté à Strasbourg, pour attendre et fêter la duchesse de Lauraguais de retour des eaux, Richelieu enlevait à d'Estrées la victoire d'Hasiembeck, qui ne précéda que de quelques jours son arrivée (1).
(1) Mi-inoircs du luavéchal duc du Richelieu. Buisson. 1793, vol. IX- "^ Mcmoirrs histiniqurs cl anonlotfs de la cour de France pendant lu /iit^ de iitdddhie de Pom/unhmr. Paris. Ik'rtran«l. 1802. — Mémoires secrets sf^ les rcf/nes de Louis X/V et de Louis X\\ par t'c\i Duclos. Buisson, 1*^^' vol. II. — Mémoires du baron de Besenval. Baudouio frères, 1821. t- *
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Richelieu prend le commandement de Tarmée. Il refoule, par une suite de manœuvres hardies , Tarmée du duc de Gumberland , démoralisée et frappée de terreur ; il Taccule vers Tembouchure de TElbe ; il l'enferme dans une position où il ne lui reste que le choix entre ces trois extrémités: poser les armes, être taillée en pièces ou sauter à la mer. Aux ouvertures que lui fait le duc de Gumberland, Richelieu loi répond qu'il n'a pas le pouvoir de traiter, et madame de Pompadour et le Roi approuvent sa réponse. Puis qu'arrive-t-il? Un tour de génie du roi de Prusse. Richelieu se laisse prendre à une lettre de Frédéric, chef-d'œuvre de grosse rouerie et de basse flatterie, qui fait une dupe de celui qu'elle appelle « le neveu du grand cardinal de Richelieu , iselui qui a mérité des statues à Gênes, celui qui a conquis l'île de Minorque malgré des obstacles immenses, celui qui est sur le point de subjuguer la Basse-Saxe ». Richelieu conclut la trop fameuse convention de Gloster-Seven (10 septembre 1757) Les Français restaient maîtres de l'électorat de Hanovre, du landgraviat de Bremen, de la princi-
(Bataille d'Hastembeck et ce qui Va précédé). — Une estampe satirifoa da temps représente le maréchal d'Estrées fouettant le duc de Camberland avec une branche de laurier dont Richelieu ramassait les iiiiOles et se faisait une couronne. Le maréchal disgracié, invité par Louis XV à rendre visite à madame de Pompadour, se présentait che la faroriie à laquelle il disait : « C^list par ordre du Roii Madame, que J« Tiens TOUS faire ma rérérenôe. 3e suis parfaitement au fait des sentimenta que vous avez pour moi, mais j'ai trop confiance dans la justice éil Roi* mon maître, pour que je me croie obligé de les redouter. » Et fl s« retirait dans ses terres sans se présenter ches le ministre de la ]|aerr# qa*il appelait « cet excrément de Paulmy ».
"l'zz, lc-5 5>!i:vriens devaient passer
.ILz: ".f5 ".ri^je? de Brunswick, de
^:--"-:"J:i f: généralement tous les
-?£ ii-ii:-: 5f Tï^tirer dans k'urs pays
fL.'!:: -I ;l-5 parfaite neutralité jus-
1 fifrTf T-:llf? étaient les bases de
. r :i7-:i.lf if la ruerre . une généro-
:. :.::. :■..■. ".:5 r:ur:hes Caudines en se
. :;::..• :. i: : 1 uzf armée, qu'on devait
: : :. ^i-rr^r. le serment de ne plus
-. .r : : S: ± }.':.'. l v.ne bonne fcàquele
. .. .: . 1 .:i.T.i:.f r.:r de l'humiliation,
;. i. ?:-■..:; illi::-: sitôt tenter.
'5.. •:. ? .i.-„s AV. Cnseil. puis déclaré
•:î f^ri-Ti-rfres io juin Iid. iiî,
:. :; f r. a ÎAïuf ce Pc nipadour lavait
: . j; .•: ::S 1 >a zruvelle position.
:.;> :..:: 1 all:an:e autrichienne, ses
. 1 '. if .-->*.:- ie Ro*;:!:* fui aiiK" .!*>• : .-: v .■-.■-... i^::.ar.ia;: a la n:a:-
• ■ ' • a tim
. • •■ •■ . -.: \ ..•.." .:.i.: eu ai»-'--'*
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îres opinions, le respect des traditions natîoie notre politique étrangère, ses craintes, ses :és, s'effacèrent peu à peu sous le succès et des débuts de la nouvelle politique franl) ; et, réconcilié avec les plans et les idées de ae de Pompadour par leur fortune, il attendait p en jour, d'heure en heure, la nouvelle offide l'entier désarmement et de la dispersion mée ennemie, impatient, agité par l'attente jérance, se promenant seul dans son cabinet, lissant à ce que l'histoire dirait un jour de tous )rieux événements qui avaient signalé les prejours du traité de Versailles: la prise de i, la victoire d'Hastembeck, la destruction de e hanovrienne ; puis , repassant dans sa tête Dvens par lesquels toutes ces choses avaient écutées, quels personnages les avaient con- , quelles têtes avaient porté la plupart des s, les intrigues qui avaient précipité les évé-
l'emploierait volontiers auprès du Roi pour conserver à
lé la surintendance des postes et sa place au Conseil, moyen-
»i madame Rouillé serait toujours assurée d'une petite cour
orate de Stain ville tint parole. Il fut trouver madame Rouillé,
Qtir que son existence était attachée à la conservation de son
que cette précieuse conservation dépendait du soulagement
procurerait en le soulageant du poids des affaires. Elle résista
temps, mais enfin elle descendit chez M. Rouillé avec le comte
ville et décida son mari k remettre sa démission que le comte
triomphe chez la marquise. » {Aiémoires inédits dwcardinat
mis raconte dans ses Mémoires que jusqu*k la bataille de , n'entrant chez le Roi que pour annoncer de bonnes nouvelles, e, le voyant se rendre chez Louis XV, disait : « Tiens, le voUk« d'ane bataille gagnée. *
nements, la part des hommes, des ambitions, do hasard, de la raison, de la passion, de Timprém dans tout ce qui avait été fait et dans tout ce qui était arrivé, son rôle à lui-même , au milieu de tant d*obstacles, de peines, d'ennuis, de comédies, il u disait : « Pauvre postérité 1 que sauras-tu ? Et comme la vérité, au fond, pourrait se moquer de toi!.. » B quand il se disait cela , TofSeier qui apportait li convention de Closter-Seven faisait claquer son fout h sa porte. Bernis le voit monter chez lui, il ouYreli dépôche, lit la teneur du traité, en prévoit i Finstanl les suites fatales , et laisse échapper: n Le rêve eit fini... Ah I parbleu! la postérité n'est pas si à plaindre , elle ne sera pas dans le cas de s*étonner si mil à propos (1) l »
Aux yeux du ministre, la convention était mM trop grosse faute (2) pour que le maréchal y
(1) Notice sur le cardinal de Bernis, par Loménie ds Briemie.
(2) « Jamais surprise, dit Bernis, ne fût égale à la mienne; flOeMV* tnenta en voyant la manière dont cet acte était dreaié. J^ ^ ^^^ tant tous les malheurs qui devaient naître d'une al grande Impradwci.' Pour bien entendre cette affaire de la capitulation de Glottû'fieMii ' faut se rappeler que le maréchal de Richelieu n*avait êXKtUk pM*^ pour traiter avec aucune cour ou aucun minlatreM. H têxA eoavf^ que, si la capitulation de Closter-Séven n'est ni capitulation nilittirtB traité diplomatique, on peut la regarder comme le che^d'oenTie èsli maladresse et de l'imprudence. Le Roi pouvait la désavouer et fût 1> procès à son auteur; mais Sa Majesté, sachant que le marédial diBi* chelicu, sans attendre seulement d'être informé des intentloBi ém cour, s'était éloigné avec toutes ses forces... se crut obligé d*apfnV la capitulation et lui ordonna de le déclarer au duc de Cumbsriiii*
« Il est certain cependant que, si j^avais été le maître absola, f**^ i'ejeté cette monstrueuse capitulation et rappelé le général qoianil* rimprudcncc ou la malice do la conclure.
• Le Roi envoyait h, son général une instruction pour VtôtÊ0tï^
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tombé de bonne foi et sans bonne volonté. Mais il ne restait plus rien à faire qu'à couvrir et autoriser le commandant de l'armée française, dans la crainte qu'en le désavouant on ne fournît aux ennemis le prétexte de violer la convention à la première occasion favorable. Bernis dépêcha donc sur-leehamp à Richelieu les pouvoirs de ratifier, en lui recommandant de prendre toutes les précautions nécessaires pour faire exécuter un traité qui aurait dû être une capitulation militaire et qui était , grâce isa sottise, une convention politique dont l'exécution dépendait de la loyauté des Anglais appelés à la ratifier.
Mais cette déplorable convention de Gloster-Seven allait être suivie de f^^utes encore plus graves de Richelieu , d'accommodements plus condamnables , de négociations avec le roi de Prusse donnant plus de prise aux soupçons d'une inaction qui a contre elle toutes les apparences d'une trahison (1).
Chassé de Prague, battu à Gosternitz par le général autrichien Daun, impuissant à tenir la campagne, pressé par les Russes qui pénétraient dans la Prusse ducale, menacé par le général Haddick qui poussait
ri^r les vices de la convention et pour remédier aux suites funestes qo*eUe pourrait avoir, s'en remettant pour parvenir à ses fins à 8& prudence et à son expérience. La manière dont Sa Majesté Finstruisait était pleine d'éloge, de modération et de douceur. Le maréchal, qui croyait avoir fait un chef-d'œuvre, ne vit dans ces réflexions qu'une improbation de sa conduite... » {Mémoires inédits du cardinal de Bernis.) (1) Traître et voleur : c'est le caractère du duc de Richelieu, appelé par ses soldats le Père la Maraude. Des vols et des pillages et peut-être 4» Targent de sa trahison, il bâtit plus tard sur le boulevard le Pavillon de Kanovre.
MADAME DK POMPADODR
jusqu*à Berlin et y levait des contributions de guerre, Frédéric (1) faisait représenter à Richelieo, par un émissaire habile, qu*il ruinait Tœuvre du Cardinal son oncle pour fortifier l'ennemi naturel de si patrie. Il lui faisait rappeler les beaux jours du commencement du règne de Louis XY, lorsque, partageant tous deux la confiance de madame de (Mteas* roux , ils dirigeaient la politique et les armées de la France contre rAutriche. L'émissaire de Frédéric représentait encore à Richelieu que le règne de la femme qui avait dérangé Tancien système de la diplomatie française ne pouvait être de longoe durée; « qu'en cas de mort», le Dauphin reprendrait l'ancienne politique; qu'en cas de disgrâce, une nouvelle maîtresse se hâterait d'y revenir. On disait à Richelieu que le temps avait passé sur les charmes de madame de Pompadour ; on lui faisait entrevoir que la place était toute prête pour une autre. On lui demandait si le vainqueur de Mahon
(l) C'était le temps où Frédéric, ne voyant guère « plus d*aHk|aB lui que dans les bras de la mort », avait la pensée d^acheter madama^ Pompadour. Dans une lettre adressée à sa sœur, la mai^raTe de Bir reuth, et donnée par d'Ârneth dans son Histoire de Mariê'Tkdiè»,^ disait <( qu*on pourrait ofiftir jusqu'à 500,000 écus k la favorite povl^ paix et pousser les offres beaucoup au delà, si en même Umfê iBi pouvait s'engager à nous procurer quelques avantages ». Dansd^aitni lettres, il annonçait son intention de payer la paix par la jiiiaupMri do Neufchâtel donnée en souveraineté à la marquise. Cette prindfpl^ où Soulavie affirme que madame de Pompadour avait l'InteatioB fc chercher un refuge contre les haines de la famille royale, au cii^l* mort do Louis XV, fut, au dire do madame d*Epini^, l^oljet d^M i^ gociation conduite par son beau-frère, 1^ live de Jnll|y. Mab i> n'avons aucun rensoigncmcut positif sur la nature de la n^goâailîol' même sur l'année où elle fut entamée*
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levait se tenir en dehors des éventualités , ne point ;e réserver Tavenir. Enfin, lui faisait demander ^'rédéric, une guerre de trois femmes devait-elle •enverser sous Louis XV Tédifice des trois plus l^ands rois de la monarchie française : Louis XIV, xwiisXIII, Henri IV (1)?
Entraîné, séduit, gagné, Richelieu demeurait au *epos, résistait à Toccasion, respectait Magdelourg et ses trois ou quatre mille recrues incapables le résistance , abandonnait à ses propres forces le irince de Soubise, et laissait perdre au général de nadame de Pompadour cette désastreuse bataille le Rosbach (5 novembre 1757) qui allait avoir en F'rance l'écho douloureux d'un autre d'Azincourt : léroute fatale, dont la dépêche faisait fondre en armes madame de Pompadour^ et qui allait penlant de longues nuits ôter le repos à la favorite, et le lui permettre qu'un sommeil forcé par des calnants (2).
A la première nouvelle de la déroute de iosbach, Bernis s'efTrayait sur les suites d'une >olitique dont les premiers succès l'avaient bien )lus étonné que convaincu (8). Les intrigues et les
(1) MémoireM du maréchal duc de Richelieu. Buisson, 1793, vol. IX.
(t) Mémoires de madame du Hamset. Baudouin, 1824.
(3) La convention de Closter-Seven avait commencé à mettre un peu raideur dans les rapports entre Bernis et madame de Pompadour qui roulait que son ministre eût les mêmes préventions et le même zèle |ii*eUe en faveur de M. de Soubise. u Après Rosbach, reprend Bernis, je tes d*avit, encore avec tout le Conseil, d'ordonner au prince de Soubise \m joindre 8«8 troupes k celles d i maréchal de Richelieu, qui, a^ant séparé
divisions du Conseil, Tincapacité notoire de nos j^'énéraux, la ronspiration, sinon des vœux, au moins (les provisions de la France en faveur du roi de Piiisso, Cl' qu'il voyait et ce qu'il prévoyait, le décidaient t^ déclarer ouvertement qu'on ne devait pas se Ilatter de faire la guerre plus heureusement; que lîi France et Tlmpératrice n'avaient point de capitaines à mettre en ligne avec le roi de Prusse et le prince Ferdinand de Brunswick; qu'il fallait se presser de faire la paix. La rupture de la convention de Closter par les Hanovriens et les Hessois qu'enhardissaient nos revers, et bientôt la déroute des Autrichiens à Lissa qui jetait la consternation à la cour de Vienne et semblait devoir abattre llmpératiice et la disposer à un accommodement, poussaient Bernis à de nouvelles représentations, à de nouvelles demandes de paix.
Mais donnons la parole à Bernis : « Peu de jours après la bataille de Rosbach, je profitai de la diminution de la confiance que madame de Pompadour commençait h avoir du succès de la guerre, pour lui
httii anii»!n», aurait otti xuflisammont renforcé pour en imposer au prince i''('i(linan<l *[n\ avait rompu la capitulation do Closter-Seven. Madame (If r()Ui|>a«l()ur se l'ârlia tju'on eût mis son général aux ordres du manfchai <l(î llich<'li<'u : cha«iue ministre retira son avis, jo conservai le mien (>t j'osai lo sout<>iur. Kilo m'en témoigna son indignation ; je lui répondit (pic j'étais .s«.u'vii«;ur de M. de Soubiso, mais quo ses intérêts m'étaient ciuonî moins clicrs ipic <'(;ux «le l'Ktat. Voilà Tépoque où ramitiè & madame de Tompadour pour moi commencja à se refroidir, elle senuima uu peu la campafriK? suivante, quand jo fus d'avis qu'on donoâtâ M. de Soul)is(» vin;,^t-(piaire mille hommes à commander et à joisdR aux Autrichiens. .1(î soiijreai aux moyens do terminer la guerre... ■ {M^ tuoirt's inr'tits du cardinal de Bernis.)
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faire sentir qu'il était impossible d'espérer une plus heureuse issue de la campagne prochaine que de la précédente. Je lui représentai que nous n'avions rien encore perdu dans la guerre maritime; que Ifinorque servirait à la restitution de Louisbourg, s*il était pris, mais qu'à la longue il ét:iit impossible que les Anglais , supérieurs en forces maritimes, ne vinssent à bout de nous enlever nos colonies, source et fondement de notre commerce extérieur; qu'il ii*était pas dans la puissance de nos alliés de nous dédommager de cette perte ; que la capitulation de Gloster et ses suites avaient changé la scène; que M. le prince Ferdinand rendrait l'armée des alliés plus formidable qu'elle n'avait jamais été jusqu'alors ; que M. Pitt, successeur de Fox, avait senti, élant devenu ministre, l'importance pour l'Angleterre d'empêcher que la balance du continent ne penchât de notre côté, parce que l'intérêt de la terre l'emporte sur l'intérêt maritime ; que nous n'avions point de généraux et que la finance ne pouvait plus porter le poids des dépenses ; que dans cet état il y aurait de la folte à continuer une guerre ruineuse; quô nous devions nous occuper sérieusement de la paix de concert avec nos alliés ; que la Suède et la Russie s'y porteraient aisément ainsi que la Saxe et l'Empire ; qu'il fallait attendre qu'il arrivât quelque disgrâce à la cour de Vienne, déterminée à continuer la guerre pour la faire entrer dans nos vues ; que, par rapport à notre guerre maritime, j'avais déjà préparé la cour de Madrid à se prêter pour médiatrice et à faire raspec-
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1er sa médiation par raugmentation de ses forces de terre et de mer ; que la reine d'Espagne, si opposée à entrer dans nos querelles, commençait à sentir l'onibien il importait que nos colonies ne tombassent pas dans les mains de TAngleterre, et combien le rùle que nous voulions faire jouer à l'Espagne était iKjuorable pour elle. J'ajoutai à ces considérations celle-ci encore plus importante : c'est que la cour de Vienne ne peut nous dédommager de la perte de nos colonies et de notre commerce, source abondante de richesses de la France; que si, pour son intérêt particulier, elle persistait à vouloir nous ruiner, nous ne devions compter ni sur son amitié, ni sur la fidélité de son alliance, parce que, si ses sentiments à notre égard étaient sincères, elle était presque aussi intéressée à la conservation de la puissance de la France, puisque c'était sa plus grande ressource, au moins pendant la vie du roi de Prusse, et qu'ainsi l'obstination qu'elle pourrait montrer à la continuation de la guerre ne mériterait de notre part (juc des ménagements politiques, et que le Roi (levait toute préférence à son royaume sur ses alliés.
« Ces considérations ne persuadèrent pas madame de Pompadour qui voyait, en enfant, les affaires de l'État; mais elle n'eut pas de bonnes raisons à opposer (1). »
La paix ! c'était en effet la ruine de l'œuvre de ma-
(1) Mémoires inédits du cardinal de Demis
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dame de Pompadour, la condamnation solennelle de son système, une humiliation éclatante de son orgueil. L'alliance avec l'Autriche n'était point en effet une politique accueillie, protégée 'et adoptée par elle ; elle était, à ses yeux, une politique imaginée par elle , animée par elle , émanée d'elle , une idée qui lui était personnelle, un plan qui lui appartenait en propre. Fallait-il donc céder aux mauvaises chances du moment, et leur sacrifier les espérances de l'avenir, la fortune que la France avait le droit d'attendre et d'invoquer en d'autres rencontres ? Les exemples de l'histoire n'étaient-ils pas là pour engager à surmonter le présent et à persévérer dans la lutte ? Ne montrait-elle pas à toutes ses pages une victoire soudaine réparant tous les malheurs, effaçant une suite de désastres? Le triomphateur du jour, Frédéric lui-même, n'était-il pas le mémorable modèle de cette patience qui lasse le$ revers, et de cet entêtement à vaincre qui venait de le sauver en un jour d'une position désespérée? Et n'y avait-il plus dans la monarchie le cœur opiniâtre d'un Louis XIV, marchant avec le drapeau de la France contre le vent des destins?
Ainsi raisonnait et s'exaltait madame de Pompadour, enivrée et comme soulevée au-dessus d'ellemême et du niveau de son âme par la grandeur des intérêts et l'imprévu des hasards de la politique et de la guerre.
Et elle écrivait à Kaunitz, le 17 décembre 1757 : •< ... Je hah k vainqueur plus que je nay jamais
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fait.,, prenons de bonnes mesures, 'pulvérisons r Attila (lu Nord, et vous me vetTez aussi contente quejesttisà lurrhnute humour M). »
Et elle écrivait encore à Kaunitz à quatre jours de là :
<(. Je suis bien fâchée, monsieur le comte, d'avoir deux complijnoits à vous faire. Il m'eût été bien doux à n avoir à vous parler que de ma joie de l'heureux événement du 22 (victoire des Autrichiens à Breslau); ce% du W de ce mois (défaite de Lissa) en la diminuant beaucoup naffoihlit pas mon courage; toute âme élevée «e roidit contre le malheur et n'en est que plus animée à chercher les moyens de le 7'éparer, Telle est ma faconde penser, monsieur le comte , fespèy^e que vous y recm- 7\<)Urés l'original du pof'trait que vous recevrés incessammentctquilvDUs remett?^a ma fidèle et sincè7^eamitié(î).T»
La favorite se raidissait dans une obstination presque cornélienne que soutenaient sa mémoire et l'héroïsme sonore des vers de tragédie. Avec Taveuglemcnt et la volonté intempérante de son sexe, elle voulait ne s'arrêter qu'à l'extrémité des choses; etil lui semblait naturel de trouver autour d'elle et dans la France la persistance de résolution , Teffort continu , le courage désespéré , que lui avait demandés si souvent le maintien de sa faveur. Puis , quel moment pour céder ! le moment où ropinion se déchaînait contre elle, où l'émeute des libelles et
(1) Maria Theresia, 175G-1758, par Arneth. Note 423.
(2) Ibid,
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4ries injures pourrait s'attribuer Thonneur de l'avoir effrayée ou convertie I Sur ce terrain , le ministre et ]a favorite ne pouvaient s'entendre. Bernis raisonnait «or le présent , les éventualités présumables et menaçantes : il avait raison comme le bon sens d'un lomme. Madame de Pompadour raisonnait sur des possibilités heureuses, un retour des chances du sort, la révélation d'un général : elle avait raison comme l'imagination d'une femme. Aussi, contre les représentations de Bernis, ne faisait-elle qu'irriter chez le Roi la blessure de Rosbach, et se récrier auprès de lui sur la honte de signer la paix après one défaite et d'abandonner Marie-Thérèse avant qu'elle eût repris la Silésie.
• La passion que les femmes mettent dans la protection animait encore madame de Pompadour pour ta continuation de la lutte. Désolée de l'affront de Soubise, elle voulait donner l'occasion d'une revanche au maréchal , bafoué par les chansons et les épigrammes , par Paris , par Versailles , par les badauds aussi bien que par les grandes familles qui jetaient à la favorite le cri du sang des leurs versé dans une « soubisade ». Jamais bataille perdue ne valut au vaincu tant d'insultes» une telle popularité de ridicule , et cependant c'est le devoir de Thistorien, dont la justice n'est pas vendue au succès, de reconnaître que Soubise ne méritait point de si cruelles risées. Sa seule faute à Rosbach fut une faute,' grande, il est vrai, mais excusable ; il fut malheureux. Cette bataille qu'il perdit, il n'avait point
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voulu la donner après un examen fait de la pc de Tennemi. Soumis au prince d'Hilburgha commandant l'armée des Cercles, qui paraît été acheté par Frédéric, Soubise combattait d conseil de guerre sa résolution d'attaquer, e puyait de Tavis du comte de Mailly ; il demai difl'ércr jusqu'au lendemain pour avoir le ter tracer son plan de bataille. Il envoyait mêm de ses aides de camp pour ordonner à Farn rester dans ses positions. Mais le prince d'H hausen mettait son armée en mouvement, traînait ainsi Soubise, forcé de le suivre, et d'à pressé de donner la bataille par une dépê« Stainville arrivée de Vienne au dernier m« Ajoutons encore, pour la défense du maréch< dans cette bataille, qui fut presque au premi( une déroute, Soubise avait pris la seule disp qui pouvait faire échouer le plan du roi de Pru Ces excuses de Soubise , reconnues par un é qui lui est fort hostile, la vengeance qu'il ti tard de Rosbach aux brillants combats de Su hausen et de Lutzelberg, peuvent excuser jusc certain point l'engouement de madame de F dourpour le général battu (2), à qui elle faisai
(1) Mémoires du maréchal duc de Richelieu, t. IX.
(2) Voici une lettro de madame de Pompadour k Pâris-Duv montre l'intérêt qu'elle prend à un « ami cher » et qui dév< l'occupation qu'elle a de ses succès : « Quoique je sois très ; nigaud, de Vamilic que M. de Soubise a pour vous et de celle qu rendez, sa position est si délicate dans ce moment, que Je ne p\ fuser de vous le recommander particulièrement. Par les mesu
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ime lettre de condoléance par le Roi. Dans e comfliandement général des troupes qui était donné à Richelieu, elle ne laissait pas sacrifier son favori ; et M* fle Choiseul , tout en blâmant cette satisfaction donnée à la maîtresse, apprenait à Richelieu que la féserve de l'état-major était faite au profit du prince de Soubise. Madame de Pompadour persévérant & caresser Tidée de lui rendre un premier commandement, la guerre continuait sous la direction du eomte de Clermont, le successeur de Richelieu, dont les défaites n'étaient balancées que par la victoire de Saint-Gast, remportée le 4 septembre 1758, en Bretagne , sur les troupes de débarquement anglaises.
Les illusions de madame de Pompadour abandonnaient son ministre. Inquiet , cédant à ses timidités pessimistes, découragé, très-sensible au bruit de ropinion, aux piqûres des pamphlets, voyant, comme il récrivait, « les reins de la monarchie affaiblis », irrité de cette protection continuée à Soubise (1),
la cour de Vienne, il paroit encore possible de délivrer la Saxe cette *. Je n'entrerai pas dans le détail des avantages immenses dont seroit mtte délivrance pour le bien des affaires et pour l'acheminement de la pmix. De plus habiles que moi en causeront avec vous. Je me borne à vous pmrler des sentimens qui m'animent tant pour la gloire des armes du Hoi fMe pour celle d'un ami qui m'est cher. Les subsistances peuvent seules Jtmrréter; je vous demande donc, par toute C amitié que vous avez pour mêoi, de vous occuper vivement de cette armée. Si voits me le promettez, je m'aurai plia d'inquiétudes et je me flatterai d'un succès heureux. Vous êtes Wmuible, mon nigaud, vous me connoissez, juges si je serai reconnoissante, je ne vous en aimerai pas davantage, car il y a Ungtemps que c'est t§ a/faire faite, »
(I) n le toatenait quand méine, écrivant k Duverney : « Le Roi aime
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îilaiMU' dt' cette Fronde qui s'organisait en France, tnmhlé d'idées noires et allant jusqu'à craindre que madame de Pompadour ne fût déchirée par le peuple ;\ une seconde défaite de Soubise; plein de dé^oùl pour une œuvre où il était entré froidement par recniiiiaissance pour madame do Pompadour et par Ci mrtisanerie pour le Roi, gardant une conscience droite <lans une ambition sage, Bernis était travaillé et torturé par le malaise, les regrets et les remords d'un honnête homme qui croit compromettre son nnm aver h*s intérêts de sa patrie.
l)é>espéré et dégoûté , il écrivait : <c II me semble
être le ministre des affaires étrangères des Limbes
Pour moi, j'ai rué tous mes grands coups et je vais prendre le parti d'être en apoplexie comme les autres sur le sentiment.... Le principe s'éteint chez nous. »
A tout moment, il faisait part à madame de Pompadour (les ennuis qui lui remplissaient le cœur, des pressentiments qui lui envahissaient l'esprit, de ses alarmes, des impossibilités matérielles d'un plw lonj» effort, de la nécessité des économies, desréfo^ mes, de l'urgence de la paix. Mais il n'obtenait rien. '« J'excite un peu d'élévation dans le pouls, éeiivail-il, puis la léthargie recommence, on ouvre de grands yeux tristes» et tout est dit (1). »
M. (lo Souhisc, il voudroit le mettrô à portée de prendre sa ratiK^ du r> iiovtMuhrn (Rosbach). Voilà la vérité. »
(1 , Cnri'csj). ini'dito du cardinal de Demis. Revue française. JnUlet — Le rnrdhml dr licrnis, par M. Sainte-Beuve. Causeries du luiA
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Sans se lasser, il revenait toujours à la paix, que e Conseil lui avait permis de négocier (4), mais dans es négociations de laquelle il rencontrait toujours 'opposition et les traverses de la politique personlelle de madame de Pompadour.
Cependant arrivait la nouvelle du désastre de îrevelt (23 juin 1758); Bernis, en même temps, ibtenait, sur un ordre du Roi àBoulogne, communiation de Tétat des finances. Épouvanté, il allait rouver madame de Pompadour, et, puisant dans la uine de la France une énergie supérieure à son aractère, il représentait à la favorite, avec une orce et une autorité de parole qu'elle n'était point labituée à lui voir, que toutes les disgrâces présenes leur étaient imputées à tous deux et à eux seuls ; [ue le public n'était pas instruit de l'opposition [u'il avait montrée à la première proposition du raité avec la cour de Vienne , des objections qu'il vait faites , des précautions qu'il avait prises , des préalables qu'il avait exigés, qu'on lui avait promis tt qu'on n'avait pas tenus. Le public, continuait ternis, ignorait les articles secrets du traité, articles i avantageux à la France, et dont le succès était ofaillible avec d'antres généraux que les nôtres; le »ublic savait seulement que lui , comte de Bernis ,
(1) • Je crus avoir rendu un service important à TÉtat en obtenant du loi 1a permission de traiter la paix et en réussissant k y amener nos iliés, mais cette paix, pour être honorable, exigeait que la campagne • 1758 fût mieux conduite que la précédente. » {Mémoires inédits du car' inal de Bernis.)
était le signataire d'un traité aux suites si déplorables, qu*il en était regardé comme le seul auteur; que pour elle^ elle était accusée, plus justement, de ravoir suggéré , et de vouloir continuer la guerre pour donner un commandement à Soubise. Ces récriminations, ces accusations de Bemis, jetaient madame de Pompadour dans une colère qui ne se refusa pas , dit-on , la vivacité des mots. Bernis te^ minait la scène en lui déclarant que, s'il ne ponvùt déterminer le Roi à la paix, il était décidé à se retirer pour se disculper de vouloir continuer la guerre. Sur quoi, la marquise lui disait, d'un ton amer, que ce serait manquer de reconnaissance , et qu'après toutes les grâces dont il avait été comblé, il ne paraîtrait pas faire grand sacrifice à son honneur. Bernis lui répondait assez dignement que, quand on le verrait remettre ses abbayes , renoncer à la promesse du chapeau et se borner au seul prieuré delà Charité, le Roi et le public le jugeraient plus favonblement qu'elle ne pensait (1).
Après avoir ainsi averti madame de Pompadoor de sa résolution , le comte de Bernis déclarait as Conseil que le traité ne pouvait se suivre quant ao moment présent; que la bonne intelligence pouvait subsister entre les cours de France et de Vienne, mais que le coup était manqué par l'incapacité dei généraux, par la rupture de la convention de Gloster, par Tanéantissement de la marine. L'armée aprb
1) Mfhnoires secrets de Duclos,
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les revers devait rétrograder infailliblement derrière le Rhin; et l'Impératrice, à laquelle la pénurie de nos finances ne permettait plus de payer les subsides ^nvenus , ne pouvait plus agir qu'avec des moyens incapables d'amener un résultat. Bernis terminait m disant qu'il ne restait qu'un parti à prendre : mgager l'Espagne à une médiation armée. Il était ippuyé par le conseil et le Dauphin qui emportaient le consentement du Roi, venu, à ce qu'il semblait» le Tappartement de madame de Pompadeur au Conseil avec d'autres idées et les entêtements de la ravorite. Le comte de Bernis était autorisé à négocier lur ce plan avec la cour de Vienne.
Cette démarche de Bernis sembla à la favorite une iéclaration de guerre. Elle fut étonnée, stupéfaite, le cet acte de caractère dont le ministre l'avait medacée sans qu'elle y ajoutât foi ; elle fut blessée au sœur par l'audace et l'éclat d'indépendance d'un bomme dont elle ne voulait pas oublier la première posture auprès d'elle, et dans lequel elle croyait trouver jusqu'au bout une créature et un commis le ses volontés. A ce ressentiment se joignait, chez madame de Pompadour,*la jalousie de la place que Bernis avait prise dans l'amitié particulière du Roi» depuis la tentative d'assassinat de Damiens, la jalousie de l'importance qu'il avait acquise, de l'initiative qu'il avait fait paraître dans sa place. Elle ne lui pardonnait ni les réformes dont il avait eu l'idée et le courage dans la dépense de la maison royale, ni ce plan de ministère, où Bernis, dans la situation
difflcile de la France, voulait grouper les capacitis^ les intelligences fortes, Ghauvelin, le comte de Maurcpas, le duc de Nivernois , son parent, non point, comme quelques-uns Tinsmuaient à madame de Pompadour, pour jeter à bas ses appuis et là inverser, mais pour donnera la direction des itfaires une autorité vigoureuse , et servir au besoin les intérêts de la France contre les passions deb favorite (1).
Ces dispositions de madame de Pompadour parvenaient à la connaissance de M. de Stainville, notre ambassadeur à Vienne, et le faisaient aussitôt chaih ger de conduite. Tant qu'il avait reconnu dans les instructions de Bernis Tinspiration de madame de Pompadour, il les avait exactement suivies; mais, dès qu'il eut appris le dissentiment entre la bvorite et le ministre, dès qu'il put supposer par les lettres de madame de Pompadour que Bernis avait perda Tamitié de la femme, il quitta secrètement le parti et le service du ministre pour les idées de la fàTOrite. Bien qu'il eût négocié la paix et envoyé le consentement de llmpératrice, il s'autorisait des regrets que rimpératricc éprouvaitde cette reculade, de rhumiliation que madame de Pompadour en res* sentait, pour appuyer à Vienne et à Versailles, auprès de Marie-Thérèse et auprès de la favorite, sur le découragement trop prompt et trop facile de
(1) Mémoires secrets sur les rèanes de Louis XIV et de Lmu XY, P*
feu M. Duclos.
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l'abbé de Bernis. Il soutenait, contre ses alarmes, que rien n'était désespéré, que tout pouvait encore 86 réparer , et devait se relever. En même temps qu'il établissait ainsi l'avenir de sa fortune en flattant et en ranimant les espérances vaincues, mais toujours vives et insoumises, de l'Impératrice et de la maîtresse, Stainville, par une manœuvre infiniment habile , poussait la négociation du chapeau de cardinal pour Bernis.
Le cardinalat donnant les prééminences de preniier ministre , l'ambassadeur savait par là réparer la chute de Bernis , en mettant le Roi en garde contre lui, en rappelant dans l'esprit du maître ces ombrages contre un cardinal ministre qu'y avait semés le cardinal de Fleury lui-môme, ombrages paissants , invincibles chez Louis XV , qui avaient écarté le cardinal de Tencin du pouvoir, et qui de- Taient, selon toute prévision, en faire descendre le cardinal de Bernis.
Mais déjà le ministre chancelait. Reprenant coufuge aux encouragements de Stainville, madame de Pompadour conquérait la volonté du Roi , et faisait revenir Louis XV au parti qu'il n'avait abandonné qu'à regret, au parti de la continuation de la guerre. Sur ce changement du Roi, sur cette victoire de la favorite, Bernis jugeait que ses devoirs étaient finis. Il offrait la démission de son département qui serait, disait-il, plus convenablement placé entre les mains du comte de Stainville, puisque M. de Stainville voyait les moyens de relever les aifaires. Après
(les pourparlers, (les allées, des venues , toutes les j)etilcs fausse lés réciproques qui accompagnent d'ordinaire ces sortes d^accommodements , il fut convenu que Bcrnis, auquel le chapeau venait d'arriver (1 ), agirait de concert avec le nouveau ministre, M. de Stainville, et serait de plus chargé en particulier d'une négociation avec les parlements dont le maniement exigeait presque un département séparé (!2).
Stainville, au premier conseil où il assista, et ma-
^1) Madame de Poinpadour aurait eu, au dire de madame du Haasset, ludrcs-sc de ret'ruidir le Roi à Tégard de Bernis à la suite de l'examen des ])apiers de FIntanto, morte à Versailles, de montrer l'abbé ea iatrigiu^ avec cette princesse qui eut une grande influence dans l'obtentiitii ilu cliapeau, u si bien, raconte -t-elle, que le Roi lui remettait la barrette cuuiino un os qu'on jette à un chien ». Malheureusement pour Ja vérité de cette anecdote, nous ferons remarquer que la remise de U barrette est du mois de novembre 1758 et que la mort de l'Infante est dn inuis (le décembre 17r>9. Le récit de Bernis, dans ses Mémoires inédilt, dément entièrement le cancan de madame du Hausset. Lors des négo* ciatious (i<' (.'huiseul avec le pape pour l'obtention du chapeau, après I« con^ent(!ment llatteur de l' Impératrice-Reine, c'était madame de Pompailour elle-même qui écrivait ce billet à Bernis : u Eh vite, l'aMé,U lin vint s ordonne d'envoyer un courrier à Madrid pour demander le cmscntement au Jtoi, son cousin. » Ce ne fut que plus tard, à la suite da rcitroidissement devenant plus grand chaque jour et d'insinuations de lienyer. qu'on lit peur à la marquise du chapeau rouge de son ancien favori, qu'on lui persuada que les cardinaux étaient toujours ambitjeiv de premiers rôles. Quant au Roi, qui dans le principe avait été hostile au cardinalat de Bernis, il avait changé complètement d'idée et moatrait publiquement une telle satisfaction de l'élévation au chapeau de sou ministre déclaré cardinal le 2 octobre 1758, que les ambassadeur! étran^^ers mandaient à leurs cours que Bernis allait être nommé premier ministre. Et Bernis ajoute que le Roi, en lui mettant la barrette sur la tête, dit assez liaut pour être entendu de tout le monde : «^ n'ai jamais fait un aussi beau cardinal. >'
(2) Mt' moires secrets sur les règnes de Louis XIY et de Louis XY» J^ eu M. Duclos.
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lame de Pompadour eurent beau se confondre en irotestations d'amitié , en instances de ne pas les (uitter, le cardinal se sentait dans une situation lausse ; il gênait le ministre, il gênait la favorite, il itait gêné lui-même. Au bout de quelque temps, assé et résolu à un sacrifice complet, il allait droit i eux, leur parlait de la contrainte où il les mettait, eur représentait que, ne pensant pas comme eux mr les affaires, il paraîtrait toujours les traverser m opinant au Conseil, et leur déclarait quele mieux ^lait, pour la conservation de leur amitié, de se sé- Mirer et qu'il demandât au Roi la permission de i*absenter quelques mois, en donnant pour prétexte es besoins de sa santé. On le retenait encore; mais es caresses ne parvenaient pas à l'abuser. Il comprenait le rôle qu'on voulait de lui , le besoin que *on avait de son crédit auprès du Parlement de Pais pour l'enregistrement d'un emprunt de quarante nillions qui souffrait de grandes difficultés. Il avait pratiqué de trop près madame de Pompadour pour le point la savoir implacable dans ses rancunes ; et, ans illusions, il attendait, d'un jour à l'autre, la iisgrâce.
Ce fut dans cette attente singulière qu'un jour, lans une de ces conversations indifférentes qui tTaient remplacé, entre la marquise et lui, les enretiens familiers et abandonnés d'autrefois, il lui lit : « Nous séparer, à la bonne heure, rien de plus simple et de plus facile.... Mais pourquoi un coup de mgnard? » Madame de Pompadour ne répondait
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pas (1). « Le coup de poignard, » c'est-à-dire l'exil du niinistro , entrait dans son plan comme dans son raractère.
11 lui semblait nécessaire à la satisfaction de son amour-propre, nécessaire à la sauvegarde de ses intérêts. Ne fallait-il pas engager le Roi, le lier par une lettre de cachet contre un retour pour le minL^ tro qu'il avait le plus aimé, depuis le cardinal de Fleiiry, celui pour lequel il avait eu le plus d'attachement, celui dont la discrétion lui avait inspiré le plus de confiance? Ne fallait-il pas renverser brasquement et d'un grand coup la domination queBernis avait prise sur le Roi (2), en dehors de la favorite, par la douceur et l'aménité de ses façons, ses grâces d'homme d'église, son dévouement dans des circonstances critiques, ce respect et ce sincère amour d'un courtisan de bonne foi pour la personne do son Roi, dévoilés au Roi pendant de longues années par le viol du secret de la poste ?
Cette amitié du maître qui perçait dans les difficultés qu'il faisait pour exiler Remis à son abbaye de Saint-Médard, de Soissons (3), dans l'embarras
(1) Notice sur le cardinal de Bcrnis, par Loménie de Brienne.
(2) Ce qu'il y a (le curieux, c'est que le Roi, qui voyait tons les jonn Bcrnis clicz madame de Pompadour, passa trois ans sans lui parier, « tant était frrando la timidité de ce princo vis-à-vis des peraonaM auxquelles il n'était ]ias accoutumé, surtout si ces personnes avaient la réputation de ^^i\s d'esprit ».
(3) La disgrâce de Bcrnis est du 1" novembre 1758. \\ étjût en coaft* rence avec M. de Starhemberg lorsque lui arrivait la lettre qui lerfr mcrciait do ses services. Après la lecture du billet, il revenait à !'*■• bassadeur sans qu'il parût sur son visage aucune altération et rompu*
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que son visage ne pouvait cacher au cardinal au souper de la veille de son départ, cette séduction du Roi, demandaient que la marquise se vengeât de sa créature par une punition qui fût un exemple.
On a dit que madame de Pompadour n'avait fait qae se défendre contre Tingratitude d'un protégé ftavaillant à la renverser. On a parlé d'un Mémoire dn cardinal où il disait que , dans l'état des affaires , il était besoin dans l'État et auprès du Roi d'un premier ministre, d'une centralisation de la volonté du Conseil, d'un pouvoir et d'une décision qui auiraient eu l'unité et l'énergie des dictatures qui sortaient Rome des grands dangers. Ce Mémoire aurait éclairé et effrayé madame de Pompadour sur
Pcntretien politique : « Ce n'est plus avec moi, disait-il d'un air riant, une vous devez vous expliquer sur ces grands sujets ; voilà que je reçms mon congé. « Et soutenant quelques moments une conversation iadifferente avec l'ambassadeur autrichien, il se retira le laissant étonné de son calme. Bernis, qui dit, dans ses Mémoires inédits ^ qu'il fut exilé en décembre 1758 seulement, attribue la précipitation de sa disgrâce à rnnnonce faite par les ambassadeurs de sa future élévation au poste de premier ministre, lors de sa déclaration comme cardinal : « Leurs lettres ayant été interceptées à la poste, madame de Pompadour , qui ne pouvait plus me souffrir, persuada sans doute facilement au Roi que je tnl forcerais la main s'il ne m'exilait dans une de mes abbayes. Il est à remarquer que le jour que le courrier de Rome arriva fut le même où le Roi me permit, par une lettre pleine de bonté, de quitter les Affaires étrangères. » Barbier dit qu'il n'y eut pas de lettre de cachet, le Roi bd écrivit de sa propre main : cela s'appelle une lettre d'ordre. La Ga- Mette de France annonçait dans ces termes la démission : « La santé dn cardinal de Bernis, dérangée depuis longtemps, ne lui permet plus de continuer les fonctions pénibles du département des Affaires étrangères; le Roi agrée sa démission et a nommé à sa place le duc de Choiseul, ambassadeur à Vienne. Le Roi conserve au cardinal de Bernis sa place dans les conseils, et l'intention de Sa Majesté est que le eardinal assiste dans le plus grand concert avec le duc de Choiseul poor tout ce qui aura rapport aux affaires étrangèresé «
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los anil)itions du cardinal, et elle aurait fait sonner à rorriile du Roi le mot dictaleu?' comme une meuarc ^1). Mais cette version est-elle la vérité? En admettant môme le Mémoire, et cette proposition <run ministre dirigeant, dont le rôle de fermeté el de décision était réservé dans les projets de Bemis îiu maréchal de Belle-Isle (4), les intentions du ministre étaient-elles tournées contre sa bienfaitrice?
(1; Le rontt'ur, ii« 5. 1781.
i'i l'n passage des Mt'moires inédits du cardinal de Bernis que va jmlilijT M. Frinléric Masson ne laisse, à cet égard, aucun doute : iCest dans ('««s cirronstances qne j'écrivis au Roi pour lui faire sentir comlii<'n il était nécessaire et instant ou de décider par lui-même oo de donner à nn ministre capable Tautorité nécessaire pour faire aller U machine du dedans et du dehors. Je proposai le maréchal de Belle-Ide à cause de son expérience ou tel autre qne Sa Majesté voudrait choisir .récrivis en mémo temps à madame de Pompadour une lettre
plus l'oite et plus détaillée, en la priant de remettre au Roi celle dont j(i viens lie parler qui était toute ouverte afin qu'elle pût en prendre connaissance, .l'envoyai ce paquet k la marquise et je fus quelques lieurcs après ])our savoir si elle avait remis ma lettre au Roi et ce qne h' Iv'jj avait p<Misé ; je la trouvai froide et aigre : elle me dit qu'elle n'avait point remis ina lettre à Sa Majesté, parce qu elle était sûre (juellf lui déi.lairait. Je combattis ses raisons pendant quelque temps; mais, voyant qu'elle persistait à penser que cette lettre au lieu deproduirt; un ))on oircît en produirait un mauvais, je la priai de me la rendre, je. la iléchirai devant elle et je la brûlai. J'aurais craint de l'of* fensor et do lui montrer une défiance injuste et déplacée, si je lui avais diMuandé on même temps la lettre que je lui avais écrite à elle-même. D'ailleurs, ayant déchiré celle qui était destinée pour le Roi, l'autre ne si^rniriait plus rien, puisqu'elle n'était que la préface de la première. J'étais lucn éloi<rné do penser que madame de Pompadour pût se serrir de la lettre que je lui avais laissée pour persuader au public que j'avais présenté un mémoire au Roi, par lequel je demandais à être déclaré premier ministre.
« Aprè^ ma disgrâce, elle répandit ce bruit ridicule, mais qui prit faveur en Franco et dans les pays étrangers : elle détacha pour cela quehiuos phrases de la lettre qu'elle avait gardée, qu'elle doncaii comme des frairmonts du prétendu mémoire envoyé au Roi...Iln'7* (jUèrc d'exemple d'une pareille noirceur n
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^Tout le personnage de Bernis repousse ce soupçon. S'il fait, dans son ministère, dans ces circonstances trop grandes pour lui et qui Técrasent , une assez triste figure d'honnête homme , il laisse derrière lui une pure image de galant homme ; et le dernier trait que méritait sa mémoire, est la justice que lui a rendue madame de Pompadour elle-même , qui évitait d'en parler, comme pour échapper au souvenir et aux remords de sa disgrâce , et ne lui reprochait jamais, dans son cercle intime, que de l'incapacité. Une nuit que malade, et gardée par madame du Hausset, elle s'était laissée aller à parler des amitiés qu'elle avait perdues dans son chemin , il lui venait à la bouche, comme un écho de ses reproches intérieurs, cette parole sur le malheur de l'exil du cardinal : w.,. Enfin je songe à moi qui aurais joui de sa wociété et vieilli avec un ancien et aimable ami (I). »
(1) Mémoires de madame du Hausset
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durée, que donnent un grand nom, des alliancei dans les grandes familles, un monde de parents à la cour. Il allait être dans TÉtat une de ces grandes et absorbantes personnifications du pouvoir dont les ombrages de Louis XIV avaient voulu débarrasser le trône , en habituant la monarchie à des ministres du tiers état (1) : sages prévisions de ca grand génie de Tautorité royale, qui avait, voulu que l'avenir de sa couronne échappât aux exigences comme aux accroissements des ministres de grande famille, à l'obligation de leur accorder, avec le portefeuille, la dignité de pair , le cordon bleu, un grand gouvernement, tous ces honneurs et toutes ces forces dont Choiseul était successivement armé : après la pairie, le gouvernement de Toulouse; après le gouvernement de Toulouse, U surintendance générale -des postes ; après la surintendance des postes , la charge de colonel-général des Suisses et Grisons ; après cette charge, le co^ don bleu. Par cet oubli des traditions de Louis XIY, auxquelles on n'avait dérogé jusque-là que pour le vieux maréchal de Belle-Isle, par tous ces manteaux de grandeur, par toutes ces sources de puissance , par la possession et la distribution des pensions , des charges , des grâces , par tous ces entours appelés auprès de lui , le comte de Choiseul- St ai n ville rappelé du service de l'Autriche , K'S
1 Hi'i 110 frnin'iiist' , juillet ISl'S. — Mt'inoirrs //»» M. /»• duc de Chtà- S'".'/ t i rit> par l>ii-iin"'iii'' <»t iiiipriiiK's m)Us ses veux «lans son cabiM* H ('liaui«'K'Ui». en 1778, et i>u))lios j-ar Soulavie l'alné, 1790.
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lardit dans les efforts et les résolutions extrô- , demeurera de son temps le favori de Topinion ique, et gardera les sympathies de l'avenir. I comte de Stainville, fils de M. de Stainville, ►yé du grand-duc de Toscane, était un petit me , laid de visage , aux traits courts et ramassés lui donnaient , sous ses cheveux roux , quelque le de la tête d'un doguin. Mais des yeux vifs et lants, un nez au vent [\)y une physionomie lée, de grosses lèvres riantes faisaient oublier ;raits. Il avait la taille bien prise , la jambe belle , ibord ouvert, des façons polies relevées de cette ice d'audace cavalière que les grands seigneurs i comédie de Beaumarchais devaient faire voir le théâtre. Entré dans le monde avec une ligne onduite, un plan raisonné de tenue et d'ambi- , il avait débuté par des méchancetés, des 5 acérés, un persiflage soutenu, une sorte de onstration du danger qu'il y avait à se faire son 3mi ; et il par\'enait par ce jeu d'intimidation à telle renommée d'esprit et de cruauté badine, beaucoup affirmaient qu'il était un des types avaient servi de modèle au Méchant de Gres- |2). Il mettait, dans cette amertume impitoyable leine de grâces , sa sûreté aussi bien que sa va- , des raffinements , des jouissances, et ce liberge de l'ironie qui se révélera avec des carac-
Mémoires tecrets de la république des lettres, t. VIII.
Portraits et caractères de personnages distingués de la fin du diX"
(nu siècle, par Senac de Meilban. Denta, 1813.
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lores si frappants, dans les Zï'awons danget*eusei ^e Larlos, l't montrera le plus grand abime moral du (lix-huitiomo siècle. Puis, cette réputation acquise, le lumto (le Stainvillc avait pris le rôle d'homme à l)nnnt's fortunes; et, en dépit de sa figure, il réussissait jifrandenient auprès des femmes. Cette vie le HKMiait jusqu'au jour où, livrant par une perfidie sans nom à madame de Pompadour la lettre de madame de Choiseul-Romanet, il s'attachait lareconnaissance de la femme de France contre laquelle il avait dépensé le plus d'esprit (1). Et le comte de Stainvillc avait môme l'art de colorer et de rendre aimable sa trahison aux yeux de la favorite par raHiche d'une violente passion pour elle : recommandation bien puissante auprès d'une femme qui, dit Jk'inis, « poussait l'amour-propre de la figure jusqu'au ridicule ». Dès lors il touchait à la fortune qu'il avait longuement cherchée. Il était nommé toutes les fois qu'il se présentait pour souper avec
(1) Beruis dit : « H (le comte de Stainville) n'eut pas de peine à p«^ suailer à madame de Pompadour qu'un sentiment plus fort que rMWf mômo l'avait porté à risquer tout pour lui être utile. Madame dePo* padour sentit, en femme reconnaissante, Timportance de ce scrnc*! elN; sentit dès ce moment se changer en amitié Tespèce d'aFersk» quelle avait contre M. do Stainville; son cœur, naturellement bonrt s(;nsible, fut touché du danger qu'il avait couru pour lui rendre serrica' elle en fit son ami. ('ar il faut rendre justice à madame de Pompa'k'*' t<)ut(î la coquetterie qu'on lui suppose ne peut être que très-how»** dans res[)rit, son cœur n'en est pas susceptible. Non-seulement «* sauva le ointe de Stainville de la colère du Roi, mais elle lo/îtnofli»*' à l'ambassade de Rome, n'ayant pu lui obtenir celle de Turin qo'»'* mandait et que M. de Saint-Contcst se dépêcha de faire donnera ï-* |*., Chauvelin. » [Mémoires inédits du cardinal de Bernis.)
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et le bruit de sa faveur le débarrassait dé ithète d'espèce qui avait si longtemps sifflé ^eilles (1). Quelques années auparavant il L le bonheur d'épouser une des filles les les de la finance (2), mademoiselle Grozat^
pure et la plus noble figure d'épouse oque. Il quittait la carrière Kiilitair^ oî^ lit vu, sans grand éclat, aide-major gér
rinfanterie. 11 était envoyé à Rome , pu U lit sa cour en se montrant hostile^ rins-r > Jésuites (3) , puis à Vienne (4) , De V^X^i-r. de Vienne, madame de Pomp^dour ïe. rap^ 3ur prendre le portefeuille du caj:'dinal 4b et, presque aussitôt, il était créé duc çj décembre 1758).
mte de Stainville le duc de Gboiseul avait air , les manières , l'esprit , un esprit qui , ses retenues nouvelles, s'échappait encore I sans pitié sur ses entours , ses amis , ses »ances. Une mobilité, un changement, une
lits fit caractères de personnages distingués de la fin du dix^ zle, par Senac de Meilhan. Dentu, 1813. — Mémoires du mû' '€ Richelieu, vol. IX.
lit courait que le comte de Stainville n'avait pas 2,000 écus en nets lorsque, le 14 décembre 1750, il épousait la fille da
ires du maréchal duc de Hichelieu, par Soulavie, t. IX. — « Un len de l'esprit, » disait de l'ambassadeur de France à Rome'
I raconte qu'il l'avait chargé de Tambassada de Vienne, quoU ; que Gboiseul avait dit au maréchal de Luxembourg en lui : « Oh! pour celui-là, il ne m'embarrasse pas, je le per* d'elle (lOAdjime de Pompadourj qij^d je voudrai. » j
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légèreté prodigî(!Us» dos impressions, une indisirt tion qui, au plus petit obstacle, lui faisait vinler tlKTftt ou perdre un homm» (1) , un manque de | rôle sans remords et qui ressemblait à 1 etuujden!, une nature qui n'avait que l'esprit de méchant eti connaissait ni la haine ni la vengeance , un goùlft plaisir décidé , tyrannique , et que le m avouait à Louis XV ne pouvoir sacrifier aui aflW de la France , une obligeance à toute êpreuvt I particulièrement ouverte aux ëtraugers , une pw* galité s'oubliant jusqu'à la profusion , une facilMi ti une aisance de rapports qui écartaient de ses if proches In gravité de sa place , une comédie duill' pris et d'insouciance de sa fortune dont, écri'"* il , CI il se souciait comme de colin-tampon gaieté merveilleuse, intatlssable (2), arivée fwit revers, cfcUa égalité de bonne humeur qui cm* Inppe si bien tant d'bommes de ce temps quo \ ne sait si elle est eu eus un don natif ou itf\i une forme ou un masque de l'âmo; une gra» recherche , une savante affectation de la bonhoW la vertu de caractère dont M. de Choisoul :
am>iB ii «'y eut ut. mm>alra au
iaiIadiscraIdaDi«r.-spn<p*^
M. deC
oiïBuJ ; c'était loa a*fiiut prie
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plus jaloui (1) : voilà c#! dont oM fait rH dont on ne saisit fruktH la pfay<!f'/riomi<^ qm*. I, ainsi que dans la ;rai<rri«: d«; ii^fti^itï «If:
et qui , plein de cozilradj';tiorit «rt «J^: f<r|/lic, a fond de lui des coiii^ ituifkukUMi-.z, d«> , quelque chos« df; ffrrrfi^ '^u J Litt/yMir/i li* létrer.
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mettait cet absolutisme ministériel qu'il appelait lui-même du « despotisme » (1). Il ap)^ortait dans les formes de son respect pour le Roi une dignité, une hauteur, une conscience orgueilleuse de son personnage, inconnues jusqu'alors du ministère et du Roi. Il montrait enfin , dans cette politique en sous-ordre et commandée par la maîtresse, un zèle d'énergie, une volonté intraitable, inflexible, quelque chose de propre à sa nature et de particulier à ses facultés , une direction qui accusait sa personnalité (2). Dans ce siècle où là frivolité, la corruption , la vieillesse de la race , effaçaient le relief usé des types d'humanité , M. de Ghoiseul révélait en lui cette marque si rare de Thomme : le caractère ; « un caraclèî^e » , c'est ainsi qu'est appelé et jugé Ghoiseul dans le portrait trouvé dans les papiers de Louis XVI (3).
Ghoiseul était doublé de sa sœur. L'intelligence, l'activité dominante de la duchesse de Gramonti
Le bureau des Affaires étrangères a changé de face lorsque M* da Od seul en a pris la direction. »
(1) Mémoires du maréchal due de Richelieu.
(2) M. de Ghoiseul avait, en outre, un auxiliaire précieiUL dam •* femme. Voici le portrait qu'en trace le Parallèle vivant deê dma MMt (Dufuur, 1769) : u Madame la duchesse (de Choiseul) ne partage pu k maniement des affaires, mais, par son enjouement et par mille épandements de cœur dans le sien, elle nourrit son flme de cette afbctioattt* dre qui lui inspire cette grande humanité qui le caractàriae; par aini traits d'amour et d'amitié, elle lui échauffe l'imaginaUen et loi don* cette fécondité industrieuse ; par Tégalité de son caraottee, elle estie* tient dans son cœur cette gaieté qui lui donne la faculté de travaite avec succès aux affaires les plus délicates. »
(3) Mémoires du maréchal duc de Richelieu, vol. IX.
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ce cœur et ces vertus d'homme qui lui feront regarder de si haut la mort au tribunal révolutionnaire, M. de Ghoiseul les possédait. Il disposait absolument des énergies et des dévouements de cette femme que les contemporains nous peignent grande et forte, le teint éclatant, Toeil brûlant, la voix dure, l'abord hautain (1). Ghanoinesse et coadjutrice de l'église de Notre-Dame de Bouxières ; destinée au prince de Bauffremont , marié^ au comte de Gramont dont Ghoiseul faisait lever l'interdiction , Béatrice , comtesse de Ghoiseul-Stainville , appartenait tout entière à la grandeur et aux ambi* tiens de son frère. Elle vivait dans sa fortune; elle partageait ses pensées , ses travaux , son crédit , et jusqu'aux fatigues de son ministère. G'était auprès d'elle que se débattait et se préparait le plus délicat des affaires ; tandis qu'au-dessous d'elle, la chambre de sa protégée , de la petite Julie, encombrée par la cour et la ville , était comme le bureau secondaire où s'agitait le travail des petites intrigues (2).
Ainsi aidé , ainsi doué , Ghoiseul allait encore avoir la puissance, les ressorts d'action et les moyens d'autorité ^ les influences et les gages de
(1) Lettres de la marquise du Deffant à Horace Walpole. Note de Walpole. Paris, Treuttel et Wurtx, 1812, vol. I.
(2) Mémoires du maréchal duc de Richelieu, vol. IX. — Soulavie dit que la petite Julie recevait la grande et la petite noblesse et que des poètereaux célébraient les grâces de la femme, la gentillesse de sor chien. L'influence de ce salon subalterne est conârmée par Dumouries dans ses Mémoires.
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durée, que donnent un grand nom, des alliances dans les grandes familles , un monde de parents à la cour. Il allait être dans FÉtat une de ces grandes et absorbantes personnifications du pouvoir dont les ombrages de Louis XIV avaient voulu débarrasser le trône , en habituant la monarchie à des mi« nistrcs du tiers état (1) : sages prévisions . de ce grand génie de Tautorité royale, qui avait« voulu que Tavenir de sa couronne échapp&t aux exigences comme aux accroissements des ministres da grande famille, à Tobligation de leur accorder, avec le portefeuille, la dignité de pair , le cordoQ bleu, un grand gouvernement, tous ces bonnew et toutes ces forces dont Ghoiseul était successivement armé : après la pairie , le gouvernement de Toulouse; après le gouvernement de Toulouse, la surintendance générale .des postes ; après la surintendance des postes , la charge de colonel-^;énénI des Suisses et Grisons; après cette charge, le co^ don bleu. Par cet oubli des traditions de Louis XIT, auxquelles on n'avait dérogé jusque-là que pour le vieux maréchal de Belle-Isle, par tous ces manteaux de grandeur, par toutes ces sources de puis* sance, par la possession et la distribution dei pensions , des charges , des grâces , par tous ces entours appelés auprès de lui , le comte de Ghoiseul- Stainville rappelé du service de TAutriche, les
(1) Heiue française, juillet 1828. — Mémoires de M, U due ég CMseul écrits par lui-même et imprimés sous ses yeux dans flon oabbit à Chanteloup, en 1778, et publiés par Soulavie Taizié, 1790»
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Choiseul-Beaupré , les Choiseul-Labaume , les Stainvîlle, groupés et placés, par cette famille grossissante peuplant la cour , les affaires et l'armée , par cette armée d'ambassadeurs , de cardinaux , de maréchaux de camp , d'inspecteurs généraux de la cavalerie créés par lui, sortis de sa main, par le monde d'intérêts et de reconnaissance attaché à sa fortunée , par les places données , par le trésor ouvert, par les passions caressées, M. de Choiseul arrivait à agrandir le cercle de son importance et le rayon de sa faveur bien au-delà d'un ministère : il devenait un parti , et le maître d'une opinion publique de la France; si bien que plus tard cette chose si simple avec un ministre ordinaire , tiré de la bourgeoisie, sans racines à la cour, sans parti dans l'État , le renvoi de Ghoiseul , devait demander presque un coup d'État au Roi.
Avec la cour de grandes dames faisant cortège à Taîmable duchesse , avec ce train de maison absorbant bien au-delà des 800,000 liv. de rente du ménage , avec cette table autour de laquelle , tous les soirs, le maître d*hôtel Lesueur, après un coup d*œil dans les salons, faisait mettre cinquante, soixante, quatre-vingts couverts (1) ; c'était en effet une espèce de souverain que le duc de Ghoiseul. Un charmant document très-inconnu , une gouache de Blarenberg d'une dimension exceptionnelle (2), nous
(1) Mémoires d'un voyageur qui se repose, par Dutens, vol. II. (S) Cette gouache, qui appartient à madame Morel de Vindé, a été diatraite de la collection Paignou-Dijonval avant la vente. Voie! là
montre le duc dans Tintimité de sa somplucnse existence, nous le donne avoir faisant les honneurs de sa royale galerie de tableaux. Dans la grande salle à pilastres aux chapiteaux d'acanthe, aux dessus de portes surmontés de bas -reliefs bronzés représentant des jeux d'enfants, dans la grande salle où se reconnaissent, accrochés aux murs ou placés sur des chevalets , des tableaux gravés de sa collection , dans la grande salle au pavage de marbre blanc et noir que foulent trente visiteurs, de jolies petites femmes en polonaises roses et vertes, on aperçoit an premier plan le duc expliquant le sujet d'un grand tableau à un vieillard qui tient de sa main gantée une badine derrière son dos. Le duc très-reconnaissable, en gilet de drap d'or, en veste et culotte écarlatc , le jarret tendu , la tête renversée en a^ rière, est tout plein d'une superbe insolence (i).
Le duc de Ghoiseul, arrivant d'Autriche, était
note que je trouve sur le catalogue manuscrit de M. Morel de Yîndé '.
Klle représente une exposition de tableaux ches M. le duc de Choîseul, alors ministre. On y reconnaît M"* la duchesse de Gramon^n sœur, M. Baudouin, officier aux gardes, M. Watelet et benacoop d'an* trcs amateurs de tableaux, plusieurs peintres de r Académie, et tontes. les rossem])lances frappantes se retrouvent tant dans les traits etU fleure que dans les poses et les costumes. Elle est signée « VanBltronberghe, 176G >'. ■■ "
(I) Une fcmm(i, ayant un mantelct de soie noire sur les épaules H donnant le bras k un homme vêtu d'un frac de militaire vert, se dirigi vers le duc de Choiseul. D'après la tradition, ce serait la dttcheise ia Graniont appuyée sur M Baudouin, Tofticier aux gardes et le dettii*' tcur.
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engagé dans la politique de madame de Pompadour et par le désir de plaire à la favorite et par ses attaches personnelles. Il appartenait à une famille lorraine d'origine ; son père , envoyé du grand-duc de Toscane, était pensionnaire de rAutriche; plusieurs de ses parents avaient des emplois à la cour de Vienne. Son éducation, les traditions de son nom , ses goûts et ses sentiments étaient d'accord avec les obligations de sa position pour lui commander une politique autrichienne.
Il apportait un plan assez vague en sa ligne générale , une sorte de formule diplomatique des idées ou plutôt des désirs de madame de Pompadour. C'était une alliance du Midi y du midi de l'Europe , une alliance de la France avec l'Autriche et l'Espagne , dont l'effet devait être , sinon d'empêcher, au moins de balancer l'alliance du Nord, l'union de l'Angleterre avec la Prusse et la Russie. L'Angleterre était, pour Choiseul, l'ennemie de la France, la puissance contre laquelle la France devait tourner l'effort de ses armées et de sa diplomatie, quoiqu'il prophétisât, avec beaucoup de sens , un affaiblissement de l'Angletere par la révolution d'Amérique qui devait, dans un prochain avenir, la faire moins redoutable pour la France. Il se disait opposé aux engagements de subsides pris envers l'Autriche et les petites puissances d'Allemagne. Il demandait qu'on entretînt avec ces puissances des relations d'amitié ; qu*on ménageât la cour de Turin. Il voulait enfin qu'on se fit une
alliée intime, une auxiliaire soumise de la cour d'Espagne. C'était là Tidée capitale de son plan, le point de départ de ce Pacte de famille conclu si heureusement, mais trop tard (15 août 1761), qui, enchaînant TEspagne à la France, établissait une alliance perpétuelle entre les deux couronnes convenant de se garantir réciproquement leurs États, et de regarder à Tavenir comme ennemi toute puissance ennemie de Tune d'elles (1).
Le système de politique intérieure de Ghoiseul plus libre , plus indépendant , et qui allait parfois imposer à la favorite les instincts et les tendances du ministre , ce système allait être comme le plan de politique extérieure , un entier changement de Tcsprit de conduite du ministère précédent. Avec Fintelligence et l'adresse de Dubois se servant des jansénistes et des parlements contre la vieille cour de Louis XIY , son testament , son ombre , Ghoiseul se servira de ces mêmes jansénistes et de ces mêmes parlements contre le parti des Jésuites, le parti de l'autorité tout-puissant autour du Roi et chez le Dauphin. Il prendra son appui sur le Parlement, il relèvera à la justice politique \ il en fera la commission dévouée au ministre qui jugera Lally et le duc d'Aiguillon. Ministre d*une monar* chie ) il embrassera , pour gouverner et se mainte* nir^ l'esprit de liberté. Il fondera son règne» une faveur sans exemple et sans retour, ^ur Tapplao^
(1) Mémoires du duc de Ghoiseul, -» Aevue fraUçaxte, Jtiilldt IStS.
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dissement des hommes de lettres , des philosophes , des encyclopédistes , sur Tintelligence , sur Tesprit de la France, qu'il flattera, séduira, rentera ou achètera (1).
Tels étaient les inclinations , les idées , les plans , que devait développer dans le ministère Thomme remarquable, le personnage sympathique qui, malgré les dehors , Téclat et les grâces d*un grand esprit , demeurera pour la postérité juste, au dehors de la France, le serviteur de la politique de madame de Pompadour après Rosbach ; au dedans , Thomme d*État qui avança Theure de la Révolution.
Le premier acte du nouveau ministère de M. de Choiseul était un nouveau traité (30 décembre 1758) par lequel la France se liait plus étroitement, et s'engageait plus avant dans la guerre. Outre le secours de vingtrquatre mille hommes stipulé parlé traité de 1756, le Roi s'engageait à maintenir en Allemagne une armée de cent mille hommes pendant toute la durée de la guerre.
(1) Mémoires du maréchal due de Richelieu, vol. IX
Lus ûctupatioBs de la marqaise de Pompadonr. — Elle fait impïBtf Hodogune sous ses yeux. — Le touret de 6aj dans ton apparteant. — Ses essais d'eau-forte. — Son Œuvre gravé. — Madaaa de Pobpadour épistolairo. — Sa correspondance familière avec la comtMM de Lutzelbourg. — Sa correspondance poliUqne avec le doc d'Aigial* Ion. — Sa correspondance politique et militaire avec le conte di ClermoQt et le prince de Condé. — Sa bibliothèqae.
De ces hauts intérêts, de ces grayes médiations » des grandes affaires deTÉtat, madame de Pompadoor descendait et courait aux occupations les plus légères, aux mille passe-temps d'une vie toujours employée, toujours agissante, toujours affairée. Elle se remuait dans le repos et les trêves de son rôle , occupant sans cesse, même à ses moments perdus, sa pensée, ses doigts, sa plume ou sa pointe. Elle se montrait partout, elle touchait à tout, elle se dépensait et se répandait en cent lieux et en mille choses, avec une fièvre , une activité , une volonté nerveuse, véritablement étonnantes dans un corps si ftAle et si maladif.
C'était un tour au Salon de peinture où elle don* nait en trois paroles le mot à Topinion publique el aux critiquées d'art.
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C'était une promenade à Sèvres avec madame du Hausset pour surveiller la chère porcelaine et les services aux roses auxquels son nom est resté.
C'était une visite chez Lazare Duvaux (1), le fameux
(1) Voir à l'appendice le relevé des achats de madame de Pompadour ches Duvaux. — Madame de Pompadour a laissé un mobilier énorme d'art dont nous ne trouvons qu'une très-faible partie dans les doux ventes de sa collection et de celle Je son frère qui avait gardé, pour ûnsi dire, la totalité des objets d'art laissés à son décès par la favorite : la première faite en 1766, la seconde en 1782. Soulavie dit, dans les Mémoires historiques du règne de Louis XVI, que la vente de son mobilier dura six mois après sa mort ; il est dans l'erreur. L'étude des catalogues du très*petit nombre de ventes de réunion depuis la mort de la favorite jusqu'à sa vente ne laisse reconnaître aucun des meubles ou objets d'art qui aient appartenu à madame de Pompadour, et le catalogue même de sa vente, une petite plaquette de 32 pages, ne contient que 99 numéros : tableaux, 54; miniatures, pastels, dessins, 6; estampes, 39. Voici le titre de ce catalogue : Catalogue des Tableaux origi- HAUX de differens maitres. Miniatures, Dessins et Estampes sous verre de feue Madame la Marquise de Pompadour. Cette vente se fera le hmdi 28 avril 1766 et les jours suivans, trois heures de relevée, grande rue du Faubourg S. Honoré, Le catalogue se distribue gratis chez Pierre Remy» Peintre, rue Poupée, la deuxième porte à gauche du coté de la rue Haute Feuille, A Paris. De l'Imprimerie de Hérissant, Imprimeur du Roi, des Cabinet, Maison et Batimens de Sa Majesté, m.dcc.lxvi. Ce catalogue, qui renfermait des tableaux de Boucher, de Pierre, d'Oudry, ée Bachelier, de Huet, de Duplessis, des gouaches de Baudouin, la plus grande partie de l'Œuvre gravé de Watteau et de Chardin, ne rappelait guère le nom inscrit sur sa première page que par les deux grandes compositions de Boucher (9 pieds sur 8), « le Lever et le Coucher du Soleil », achetées 9,800 liv. et passées depuis dans la collection de Richard Wallace. Dans cette vente n'apparaissait aucun meuble, aocan objet de curiosité.
La 10 mai 1781, M. de Marigny (marquis de Ménars) mourait, et sa vente, l'année suivante, jetait aux enchères la collection de sa sœur dont il avait hérité : Catalogue des différents objets de curiosités DANS les Sciences et Arts, qui composoient le cabinet de feu M. le marquis DB Menars par Basan et JouLr4AiN. Dont la vente s'en fera vers
la fin de février 1782, en son hôtel. Place des Victoires, et sera annoncée dan* les Papiers publics, m.cc.lxxxi. Je donne les prix d'après un curieux catalogue annoté que je possède.
Le catalogue compte plus de 163 numéros de tableaux, parmi lesta.
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marchand bijoutier, df ch«z logiiel elle emportait ' pour la décoration desesapparlements, deseschlitt'aux, quelque ricbe meable de vieux lacq. qut)-
*iu*l4. Il tint la recdiumiira, èMieoi des ftcquiiitiom panounellii 4i U. rlo MariffDj'. Suif un Viuiui }>v^ I*" f^- ^ LdvoypWtu l,UUuli«.,
irM-rluiUÉ ; Il y arail dei BscltuiMu, iea aemtwm. dPH Kuel Bujirila, diH Rcmbruiill, dM Ptittvr, dni Rn^sdaet, d«B TVrburg, daa Vu ^ Wolds, M. d* Cuurinonl pa; *i( ua Miéris le Vistn, 1,S21; M.daTgtum uu IsMfl Oaudc, (,010; M. Rutila, un MaOu, î,7D0; M. Dolsc. un Bn- ^banii 4.801). Dui l'tcols fruicatae, il y Kvaii aaixa Bouofaer dncl mi dt aisguarsun aiail le duiavar Vastrls qni achcuii susai dus Nstoire. L^ dac ds Ctuwlna). l'Uiol da nsduua d« Fompadour, juquéraii la n- i3 : • Lu portrait d'an ■ dama «n piad. vêtus d*une robe da taffetas garnie <d gale; alla eat dsna un bu>quHt, la bras dmh appuyé uur on pisdtsd qui porte une flpire da femme aaaiae et arrdtanl l'Ajuaur prit à l'cnbrasser. • Je crois bisu que ce portrait de dame sit un portnu» de talùvoHie. La Serwprts de Chardin atnitiacliBlâe, parM. de ToUnan, 031 liï.; VEiwBwm el Je Gaifon caiarelim; par M. Haudry, US liv. 19 a. Ttûtay, le valat de chainbrs du Bol, payait SSS liV. les Jeux d'Knftuis il U letle de Charlei Coypel. U. Dubreull payait l,îm liv. l'BliVB di aatear da Diauaia. L'Aeeardée d» vïllugr d» Greme atteignait le pn m,65U li'.i ^le èlail scbetiie par le Roi. Doe L&picié moDtaMi l.aiio llv. H. Duquamoy payait l.îOO liv. deux lableoDi d'Hobvl liebert rapHaentani dea ruines. La Tianpéie de Vemet, pelote eu ITM ot, ja ornis, l'un dea lableaui que madonie de Pom.padoui char^ m Mm d* lui nchetei pendant son voya^ d'Italie, dépasHil e,SHI U' KuBn l'orleiual du portrait de madame de t'nuipadour, par Vaol», « iardlniare, ftaii acbeté par ]s oiarcband Basa», 6 dériaiim ! lu St. « UBaaa ne payait «Deucc HM 1,000 liv. la Sulisue et l'Ouvricra u tif»' ««rie, cas deux «iinpoailioHt do quatre pieds on carré qui (aot, dlllt CalalBeat. dea portraïU Héa-raasem blauts do la uiarquiie de f^^ dour. Le s^jac allégorique da Vaaloo, iapre»Dlaut la Painiue, U Sculpture, l'Arobiteotura implorant t» Destin pour arrêtar la Par^vt prête à couper le fli de la vie de la favorite, «tait «cbelA par M. âiu î.aai liv.
Nous paatooi les deasiui, parmi leaquels je aigaaJnn^ stulaunldi
da fleura et d'attributs dart Sun Iroia crayons, de Cotbln, la di la représentation d'Acis ot Galalâe dans les petits appurMoUlU^ M eopore UQ plan do la bataille de Sutlenilierg gago^a pu la ftU»** Soublaa sur laa Hanovriena et lea Hessois.
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)lendide pièce d*argenterie, quelque vase de , quelque statuette de Saxe, quohiuo charjoh'ié^ ainsi que s'exprimait la langue de la ité d*alor8.
es morceaux de sculpture, je ne trouve guère qu'un buste de V en marbre; une statue équestre en or et érigent de 10 pouauteur renfermée dans un vase de porcelaine verte; la terre TAmonr assis sur un nuage, un doigt sur la bouche ; quatri* DS en terre cuite représentant Rameau, Boucher, Vauloo, Charui petit si^et en cire ou l'on voit l'Amour tenant uu caducée et 1 des armes de madame de Pompadour.
e aux Meubles précieux : N* 572. Un magnilique iuKtre de crys- :he, d'un très-beau choix pour la blancheur et la netteté monté e doré d'or mat à huit branches (hauteur 6 pieds, diamètre 3 M>uces). k M. Hemé pour 8,90u livr. — N* 573. Deux girandoles crystal de roche montées en bronze doré, k M. Poussin, pour
- N* 574. Une paire de flambeaux, supérieurement exécutés et )r mat : le corps représente un homme et une femme portant in enfant sur ses épaules (hauteur 16 p.), k Bl. Jubant, pour
- N* 576. Une autre paire de flambeaux dont le corps est en t représente l'un une femme montée sur un dauphin, l'autre e et un tigre (hauteur 14 p.) k M. de la Gallssonnière, pour
- N* 577. Un feu, chaque partie composée de deux cnfantN Mur 9 d'oruements et tenant chacun un brandon d'uù sort une sur pieds cannelés de bronze doré : les enfants en couleur du cec tenailles, pelle, pincettos et mains aussi de bronse doré, k turmont, pour 820 liv. — N° 582. Une commode chantournée k i de laque, fond noir et or, sujets do châteaux et de paysages, me tête de liun au milieu et sur l<'s cuius de tètes de satyres, lirlandes et pieds k gritTes de lion ; le tout en bronze doré avec s de marbre de griotte d'Italie, k M. Poussin, pour 1,350 liv. I. Une commode en forme de tombeau, k deux tiroirs en marpremière partie, k pieds k avant-corps et jambes, ornée aux ins de têtes de fenmies ailées, moulures, carderons et rinceaux nts, pieds k gritFes de lion, etc. Elle est couverte d'un marbre 2;orge de griotte d'Italie, k M. Julliot, pour 2»299 liv. 19 s. — 'n bas d'armoire de marqueterie en cuntre-partie, k trois pannt deux k glaces, le milieu est orné d'une figure et trophée stal, demi-relief en mosaïque, orné d'aiguières, moulures, rocalottes en bronze doré, avec dessus k avant-corps de marbre précédent, k M. Julliot, pour 1,102 liv.
MADAME DU PUMPADOUR.
C*éiait rimpression , dans quelque chambre de |û; Versailles, d*une tragédie de Corneille pour laquelle
PonelaineM dioerus de Ckine^ du Japon, de FNmee. — M* SfiO. Ud<( garniture de cheminée de cinq beaux vases, couleur de l^is, à dessins tracés en or dont trois urnes avec lions sur le couverde rt deux cornets d*environ 20 pouces de haut aussi de la Chine, à U. Jat liot, pour 310 liv. ^ N* 610. Deux grandes urnes superbes d'andes Ji* pon, en forme de lisbets, fond bleu couleur de lapis à dessûis tncéi ^n or, cartouches fond blanc à sujets de pagodes et chAteaas, orsèiit gorges k consoles et guirlandes, montées sur de riches pieds à snstcorps en bronze doré de 3 pieds de haut, à M. Remy, pour 1,130 Ut.— N* 618. Deux aigles de porcelaine coloriée du Japon, montés sur de fiches pieds à guirlandes et à griffes de lion, en bronie doré de t peii de haut, à M*** pour 699 liv. 19 s. — N* 625. Un vase en fome de navire de porcelaine de Sèvres k cartouches fond Ueu et fleurs latO' relies de 17 p. de haut sur 14 de long, k H. Dolpech, pour 279 liv. Ils. — N* 650. L* autel de TAmitié en biscuit de Sèvres auprès duquel art bm joune fille tenant de la main droite deux cœurs, k M. Vestris, fcd .59 liv. 19 s.
Bijoux. — N* 683. Le portrait de Louis XV. Agathe-onyx csaèi entourée de roses et de deux brillants sur les corps, k M. Pierre Post, pour 381 liv. — N* 689. Apollon couronnant le Génie de la Peintosel (lo la Sculpture, cornaline d'ancienne roche gravée en creux par Gi?' Klle est montée en or avec entourage de roses et est indiquée an vohMi des Kstampes gravées par madame de Pompadour, au comte dV^ say, pour 588 liv. ~~ N* 703. Un petit calendrier en forme de teMt* let avec cercles et anneaux d'or, k H. Poussin, pour 11 Uy. — IP IH Une botte carrée en laque doublée d'or, avec une précieuse ralgnslm représentant Vénus et TAmour, par la Rosalba, k M. Lebna pB 421 liv. — N« 709. Autro boite d'or carrée avec deux mlgnatues, ftf Klingstet; elle représente un jeune homme qm tient un Yen* et psnll demander k boire k une jeune fille, l'antre un homme astis e( qsl ci* resso une belle femme, k M. Chevalier, pour 1,022 liv.
Enfin, sous le n* 769 était vendu un forte-piano de 5 pieds et daaiéi long en bois d'acajou, le forte-piano de la marquise virtiioae. U éttk acheté 1,050 liv. par Julliot.
La vente de M. de Ménars montait k la somme de 280,000 liv.
Tout immense qu'est cette vente du frère de imadame de PonpaiiVi elle représente bien i>eu la masse et le nombre de chosea d'art aaMte tout le long de sa vie par la marquise, et dont les amplattM d« Df vaux ne doivent être qu'une faible portion. Alora, qiM son^aUsi' nues, ces choses d'art ? D'abord un certain nombre devaient
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e se métamorphosait quelques instants en ote (1).
C'étaient des conférences avec des architectes, s dessinateurs, des imaginateurs de plans ^ où e donnait ses idées sur un projet de transforma- ►n et d'embellissement de Paris, désireuse d'acher le Louvre pour en faire le Musée de la France, voulant démolir les maisons des ponts , déblayer $ quais, rebâtir la Cité, et dans la bâtisse serrée et
8 en vue de présents, de cadeaux ; puis la favorite n'aura-t-elle pas tdu, à mesure qu'elle se dégoûtait de ses maisons de plaisance, le bilier d'art avec les bâtiments?
tonlavie, après avoir dit que la vente de madame de Pompadour dura mois après son décès, ajoute que Frédéric manifesta sa haine contre 'avorite en ordonnant à un de ses agents d'acheter ce qu'il y avait de • précieux dans son mobilier : m Ces chandeliers d'or massif, écrit-il,
lustres, chefs-d'œuvre de nos artistes, qui ornent les ch&teaux du narque prussien, proviennent de la succession de cette femme célè> ^ » D*abord, il n'y a pas trace de chandeliers d'or massif dans le moer de madame de Pompadour et je doute même qu'il y en ait à Potsu; puis, comme il n'y a eu vente de meubles appartenant à la favorite I pas en 1764, non pas eu 1766, mais seulement en 17b2, le ressenti- Qt de Frédéric contre l'auteur de la guerre de Sept ans devait comacer à se calmer.
1) Madame de Pompadour ât imprimer à Versailles, dans sa chambre, i« ses yeux, le Cantique des Cantiques et le Précis de l'Ecclésiaste paihrasés par Voltaire ; elle fit aussi imprimer Rodogune, princesse des rthes, au Nord, 1760, in-4, pour l'édition de laquelle M. de la Fizelière iporte la curieuse note de M. de Marigny qui se trouvait sur l'exemire du comte d'Ourche, de Nancy. « Ma sœur eut un jour la curiosité voir imprimer. Le Roi fit venir un petit détachement de l'Imprimerie aie et l'on fit imprimer dans la chambre de madame de Pompadour | Versailles, et sous ses yeux, la présente tragédie de Hodogune. Il en ; té tiré très-peu d'exemplaires. j
Comme l'appartement de ma sœur étoit situé au nord, on a mis \ ir lieu d'impression : au Nord.
Elle a gravé elle-même à l'eau-forte, d'après Boucher, la planche \ on voit en tête du volume. ■ v.^
compacte de la vieille capitale jeter çà et là des jardins.
C'étaient des entrevues avec Clairon qu*elle ramenait à la vérité du costume théÀtral.
C'était un mauvais impromptu qu'elle rimait sur une mauvaise victoire de la France :
Du haut de la voûte azurée Descends, fille du roi des Dieux I
Ou bien ce madrigal, plus mauvais encore, oft elle feignait d'être jalouse des amours de TAurore pour le Roi.
Quel voile opportun nous couvre?
Je veux un moment Parcourir mon amant.
C'était le touret du graveur Gay qu'elle installait chez elle, y prenant parfois sa place et restant des heures penchée sur le délicat travail de la pierre dure (1).
Et aux côtés de Gay , sur une planche que Boncher lui chauffait, lui vernissait, lui flambait, madame de Pompadour promenait la pointe de Taqnafortiste , et découvrait , sous le dessin du crayoa
(1) On voit en effet un P, la lettre initiale de madame de PoiqpadoVi sur la sardoine-onyx des Deux têtes de femme» juxtapoaéu (n* ^. lUi aujourd'hui, les notes de Gay, publiées par M. Latnrq, noua reniaigiMBC plus complètement sur les travaux de madame de Pompadonr ea l^JF* tique. Gay nous dit que madame de Pompadour a beaucoup trav^lê à la cornaline du Génie militaire (n» 38) et à Tagate-onyx du Oénie da la Musique (n» 40). A propos de la Fidèle Amitié gravée inr ■•■ cornaline blanche {n9 42), il nous apprend qu*elle a été /dite par la favorite.
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d*acier, Tor rouge du cuivre. Car la marquise était une artiste: elle gravait elle-même, ou à peu près. Aimant Fart, elle avait voulu y mettre la main et le pratiquer; et elle avait eu la jolie idée de s*adonner à ce petit art, si plein de caprice et d'imprévu, qu'il semble fait pour être le talent d'amateur d'une femme. MalheureusementrûËuvre gravé de madame de Pompadour donne une meilleure idée de sa bonne volonté que de son aptitude , et de son zèle que de ses dispositions. Il calomnie son goût sincère et intelligent de l'art : ce n'est point l'eau-forte spirituelle, hardie, fortunée et bénie jusqu'en ses maladresses , l'eau-forte des maîtres grands et petits du dix-huitième siècle. Prenez garde encore de comparer madame de Pompadour à ses pairs : sa pointe est si loin de la pointe des amateurs du temps, ses essais semblent si médiocres auprès du contour courant de Caylus , du gentil gribouillage de l'abbé de Saint-Non ! Une planche où elle n'a point eu de collaborateur, les Buveurs de lait , qu'elle a copiée péniblement trait pour trait sur une eau-forte de Boucher, trahit son peu d'intelligence du maniement de la pointe , son manque de verve , ses timidités d'écolier à attaquer le cuivre. Parcourez son Œuvre: ses seules planches réussies sont reprises d'un travail \ de burinjui cache les tâtonnements de sa pointe, sont recouvertes du gras pointillé que Boucher seul sait donner à la chair. Puis il reste Une autre décep* tion quand on ferme la Suite dt estampes gravées par madame lamarquise de Pompadour: au lieu de croquis
sriT) MADAME DE POMPADOUR.
pris sur le vif, de portraits intimes , de scèntérieur, de coins de salons, d'images vola temps, de souvenirs, d'indiscrétions, déco ces , qui devraient être l'intérêt de son Œu n'a vu que les pierres gravées de Gay, des c des allégories, des trophées: les tiroirs d'un lier vidés sur soixante-neuf planches (i).
L'activité de madame de Pompadour encore des loisirs dans une vie si pleine et ( et de si diverses occupations se disputaie soucis et aux millealTaires de chaque jour, el bail le temps de nombreuses correspondance correspondances de toute espèce adressées sortes de gens, de correspondances politi pour ainsi dire ministérielles, de correspo familières dans un style sans gêne, don d'amabilité est une cordialité hrnsgiift ^ virile. N'est-ce point madame de Pompadou bas d'un bonsoir à son père lui dit: «... J'
(1) Voir k r Appendice le Catalogue de VŒuvre gravé de i Pompadour.
(2) La marquise de Pompadour, dit M. Etienne Charavay généralement de papier de petit format, doré sur tranche ; € tait pas en vedette la formule de politesse, datait le plus jour et du mois sans millésime d'année; enfin elle ne signait lettres intimes qui portaient son cachet aux trois tours. Les le sées k Pàris-Duverney, citées plus haut, qui font partie d< nationales, sont fleuronnées bleu et carmin k roniporte-piè< correspondance de madame de Pompadour avec le comte d« il y a des lettres encadrées de fleurs violettes semblables . de Malte, et d'autres entourées d'étoiles alternativement ve lette<.
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ianitien encore une soixantaine de lettres à écrire (1). » Choisissons d'abord, parmi une de ces correspondances, une suite de billets ou plutôt de batHktt adressés à la granf femme (2), à madame de Latzelbourg, où le bavardage a la liberté et le Usser-aller d*une causerie.
Ds vont, ces billets, des gourgourans demandés pour meubler ses maisons de campagne au duel de Goigny, de la mort de la petite Madame à la naisance du duc de Bourgogne, de Thistoire do la SanTé aux revers de Soubise, du don de Tappartenent du duc de Penthièvre au régime du lait fâaesse, du portrait de Vanloo à la vente d'un nœud de diamants pour payer ses dettes. Les ennuis de la fiToritc, ses joies, ses changements d'habitude, le bain errant de la cour, la fatigue de sa vie terrible fttt a à peine une minute à soi, trouvent un écho franc et vivant dans ces brèves épîtres à bâtons fompus qui méritent une petite place dans sa bio graphie (3).
(l) Correspondance de madame de Pompadour avec son pore, M. Pois- *Mi, etc. Baar, 1878.
(t) La comtesse de I.utzelbourg, la correspond ante de Voltaire, était, ^8 la correspondance de madame de Pompadour, la grand' femme ^ Comme dans sa conversation et ses lettres le comte de Bernis était ^na. pigeon pattu ; \e duc de Chaulnes, son cochon; M. de Moras, son gros cochon; M. de Saint-Florentin, \o petit saint; Duverney, son nigaud; ^l, de Paulmy, sa petite horreur; le duc de Niveruois, son petit époux ; le duc d'Aiguillon, M. Caoendish; M. de Vandières, son frère, M. de marcassin; madame d'Amblimont, son torchon.
(3) Les quinze lettres de madame de Pompadour k la comtesse de [iUtzelbourg, sauf la lettre III autographiée dans ï Isographie et la lettre [V tirée d*un catalogue de lettres autographes du 23 mars 1748, out été publiées pour la première fois par lu marquis du Roure dans les Mé- Umges des Bibliophiles français, année 1828.
A Chmsy, le 28 juillet 1747.
Asstormntt , ma chère grand' fenime , j'ai été enchmti'c (le la victoire que le Roy a remportée sur ses en««wis >.l), et j'en reçois votre compliment avec satisfacti(m .
Ce H est pas des nankins peints que je désire, mais ii V(fus (ruuvez des gourgourans d'une couleur pour foin (les rideaux de meuble, soit en jaune et blanc, cramoisi^ vert uu bleu , cela est plus de résistance que le taffetas. Si vous trouvez encore de ces basins, je ne serais pas far/iéc d'eu avoir deux ou trois cents aunes pow* des lili de garde robe.
Adieu , madame, soyez persuadée que je vous tnme p>rt aimable, et que je serai ravie de vivre avec vous.
La marquise db Pohpadour.
Ce 26 mars 1748.
Il y a un siècle que je ne vous ai écrit, grand' femm^ Les spectacles, mille choses différentes m'en ont empêchée.
Le malheur du pauvre Coigny (2) nous a mis au dé-
(1) Bataille de Lauféld gagnée le 2 jaillet I74t par le Roi m pfl^ sniino et le maréchal de Saxe.
(2) Le marquis de Coigny, tué en duel au Point-du-Jonr, le 4 mua 1718, par ht prince de Dombes, fils du duc du Maine. Le récit donné fB I(> duc <le liuynes du vrai chagrin qu'éprouva le Roi de cette mortert intéressant on ce qu'il nous montre un Louis XY attaché à sea amiii un Louis XV presque sensible : k M. de Luxembourg, ayant annoncé t> Roi (jne M. de Coigny s'étoit blessé très-considérablementi le Roi d»»
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> Roy en a été à fM fatrepeur. Il a donné
les de son bon cœur y dont j'ai craint les suites
nté. Heureusement la raison a pris le dessus.
)ir attendu longtemps monsieur votre frère,
hier. Nous n avions pu nous joindre. Il m'a
ieau livre et m*a promis de vous retirer de sa
fin de vous forcer à revenir ici; vous jugez
fueje lui en sais bon gré.
indonné Tretou (1) et ai acheté à la place
petit château près d'ici, assez joli.
nn de mes basins; mandez-moi ce que je vous
je n^en sais plus rien.
'lé à M. de Venelle; il m'a dit que s'il luiétoit
il vous ôteroit le magasin. La petite Ma-
t de mourir des dents (2), M. le Dauphin s'en
, grand' femme j vous connaissez wow amitié,
B vouloitdire ce terme de considérablement. » M. de Luxein* i les yeux d'un air fort triste et ne répondit rien. Le Roi la pas davantage. Il s'habilla proniptoment, passa à sou ntra dans soifcabinet, où, en donnant Tordre comme k Torce qu'il y auroit à faire dans la journée, dit qu'il n'y auroit 'A chez madame de Pompadour un moment après et y resta I quarts d'heure, il revint dans son cabinet ayant vraisem- >leuré, car il avoit les yeux fort rouges. Il passa pour la itour il vit M. le Dauphin, madame la Daaphine et Mesdaparla peu et remonta ensuite en haut. On ne le vit plus de ue le soir lorsqu'il donna l'ordre ; il ne vit que quatre ou es avec lesquelles il soupa, comme M. de Meuse, M. de , M. de Soubise, M. d'Ayen et M. de Lauraguais; il répéta s dans la journée : «< C'est moi qui suis cause de sa mort, ois dit de revenir pour la chasse. »
tout.
te Madame était Tunii^ue fruit de l'union du Dauphin avec Dauphine, Marie-Thérèse d'Espagne. Madame de Pompa-
Ce 27 janvier 1749.
J'ai été désolée de la fausse couche de madame k Dauphine ; mais j'esphe que cela se réparera bientôt. Lt" liuïj se porte, gi^âce au ciel, à merveille, et moi aussi. Vuus croyez que nous ne voyageons plus, vous vous trompez f nous sommes toujoui^s en chemin : Choisy^ h Muette, le Petit Château et certain Ermitage près la gnlk du Dragon à Ve?*sailles, où je passe la moitié de ma vu. Il a huit toises de long sur cinq de large et rien au df'sau.'i^ Jugez de sa beauté; mais J'y suis seule ou avec le Rny et peu de monde , ainsi J'y suis heureuse.
On vous aura mandé que c'est un palais, ainsi que Meudun (1), qui aura neuf croisées de face sur sept; mais c'est la mode à présent à Paris de déraisonner, et sur tous les points.
Bonjour, ma ti'ès-grand' femme , je ferai une chambre pour vous à Meudon , et je veux que vous me promettiez d'y venir,
J'espère et me flatte bien fort, grand' femme, jue mon silence n'a fait nulle impression sur vous; en tout cas vous sériés bien dans votre tort, La vie que je mène est tennble , à peine ai- Je une minute à moi : répétition et représentatio7is , et deux fois la semaine; voyages continuels tant au Petit Château qu'à la Muette, etc. Devoin
(loiir écrivait à sod frère, lors de 1& naissance de la petite fille : « /< l'ai vue aujourd'hui pour la jiremière fois,.. Elle est bien délicate, J9if
sais si elle vivra. »
(1) Le château do Dellevue.
^érables et indispensables : Reine, Dauphin, Daugardant heureusement la chaise longue, trois deux infantes, jugez s'il est possible de respirer; lez-moi et ne m'accusez pas.
Ce 29 1750.
ccident de la petite La Paye est horrible, grand*e, et je pense comme vous , qu'il est impossible que
fils l'épouse. On na jamais épousé les Petites ns; ce seroit le cas, et quoique je la plaigne fort, me chose impraticable.
Roi m'a donné le logement de monsieur et ma-' de Penthièvre qui me sei^a très-commode. Ils pas- ^ans celui de madame la comtesse de Toulouse, qui rde une petite partie pour venir voir le Roy les
Ils sont tous très-contens et moi aussi (1); c'est
oir ce que je dis dans le chapitre rv de ce changement d'appar*
opéré un peu dans le pressentiment du retour de Fontevrault de
nés Louise et Sophie, retour que madame de Pompadour peint
18 couleurs bien attendries dans une lettre adressée à son frère.
Ce 19 octobre 1750.
âmes Sophie et Louise sont arrivées hier ici, le Boy a été au-devant avec M. le Dauphin et Madame Victoire ; j'ai eu l'honneur de les En vérité, rien nest plus touchant que ces entrevues; la tendresse pour ses enfants est incroyable et ils y répondent de tout leur cceur, '£ Sophie est presque aussi grande que moi, très-bonne, grasse, une 9rge, bien faite, la peau belle, les yeux aussi, ressemblant au Boy îl comme deux gouttes d'eau; en face pas à beaucoup près autant qu'elle a la bouche désagréable ; en tout, c'est une belle princesse, ye Louise est grande comme rien, point formée^ les traUê plutôt mal n, avec cela une physionomie fine qui plaU beaucoup plus que si elle ille. Nous avons été tous présentés aujourd'hui. (Correspondance lame de Pompadour avec son père et son frère... piur Poolet-Ma- Baor, 1878.)
'par conséquent une chose agréable. Je ne pourrai g k
qu après Fontainebleau , parce quHl faut taccommûde
Je reçois votre compliment pour madame la Dudm
avec satisfaction. Il y a sÛ7*ement peu de personnes f
soient aussi aises que moi des espérances que mi
avons.
Ce que ton vous a mandé de moi est absolument ftm
Je vous ferai rembourser incessamment ce que je tm
dois; fai ce qu'il me faut pour tous mes meubles i
Bellevue, ainsi je n ai plus besoin de perse, et vota «
remercie y en vous embrassant, grand' femme, de Um
mon cœur.
Ce Z janvier 1751.
Les en fans sont arrivés à bon port, grand* femme, e ont été envoyés tout de suite au Cabinet du Jardin rfi Bai, Je ne les ti^ouve pas trop jolis à voir.
Vous jugez bien que j'ai été enchantée de recevoir b Roy à Bellevue (1). S. M. y a fait trois voyages, i doit y aller le 25 de ce mois. C'est un endroit délieieia pour la vue; la maison, quoique pas bien grande, esi commode et chai^mante sans nulle magnificence. Nous j puerons quelques comédies. Le Boy veut diminuer u dépense dans toutes les pa?*ties ; quoique celle-là soit pet considérable , le public croyant quelle l'est, fai voult en ménaf/er l'opinion et montrer l'exemple. Je souhaiU que les aut?'es pensent de même.
(1) Dans unn lettre en dnte «raoût 17r>I adressée à son frère, dk îcrit : -< Je suis comme un cnfnut ffr revoir Bellevue. ■
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Je vous crois bien contente de redit que le Roy a donné pouj* anoblir lès militaires. Vous le se9*ez bien davantage de celui qui va paroître pour rétablissement de cinq cents gentilhommes , que S. M, fera élever dans Fart militaire. Cette école royale sera bâtie aup7*èsdes Invalides, Cet établissement est d'autant plus beau que S. M. y travaille depuis un an, et que ses ministres ny ont nulle part, et ne l'ont su que lorsqu'il a eu arrange tout à sa fantaisie, ce qui a été à la fin du voyage de Fontainebleau. Je vous enverrai redit d'abord qu'il sera impjnmé.
Ce que vous desirez pour votre fils ne me paroît pas possible. J'ai consulté des gens instruits qui m'ont dit que les officiers des gardes 7*egarde7'oient cela comme un vol que je leur fer^ois, que d'ailleurs les 12,000 livres d'augmentation seroient sûrement ôtées; ainsi 2,000 livres ne feroientpas grand bien à votre fils et en feront beaucoup à un exempt.
Cherchez quelque autre chose que je puisse obtenir, je m'y porterai avec toute l'amitié que vous me connaissez pour vous.
Ce !•' avril 1751.
// est vrai, grande femme, qu'il y a bien longtemps que je ne vous ai écrit. Nous avons été toujours courant avant le carême et depuis la paresse m*a pris. Sachez moi grâce dCy renoncer pour vous.
Je ne doute pas que vous n'ayez été fort aise de madame de Chevreuse. C'est une très-bonne femme et de mes amies depuis que je suis au monde*
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La 7nu?*t de madame de Mailly a fait de la peine au Ruy (l) ; j'en suis fâchée, aussi je l'ai toujours plaint, elle étoit malheureuse. Elle fait le petit Vintimille son légataire.
Nous avons depuis trois semaines le duc de Deux» Ponts; il est on ne peut plus aimable.
Bonsoir, grand' femme , je vous aime bien véritablement.
Ae m'envoyez pas Voraison funèbre du maréchal de Saxe; je ne puis penser à sa mort sans douleur,
A Choisy, 29 septembre 1731.
Vous pouvez juger de ma joie, grande femme, par mon attachement pour le Boy; j'en ai été si saisie que je me suis évaiiouie dans l' anti-chambre de madame h Duchesse. Heureusement on m'a poussée derrière un rideau et je n'ai eu de témoins que madame de Villon et madame d'Esti^ades. Madame la Dauphine se porte à ravir, M. le duc de Bowgogne aussi {^); je l'ai vu hier: il a hs yeux de son g^^and-pèi^e , ce n'est pas maladroit à lui.
Je vais lundi à Crécy pour cinq jours, tout de suite à Fontainebleau ; je marie les filles dans mes villages, j'en donne le divei^tissement au Boy. Ils viennent le lendemain manger et danser dans la cour du château.
(1) Daus une Icttro ù sou frère pendant son voyage d'Italie, maduM de Pompadour dit . « La pauvre madame de Mailly est morte, fen suit réellement fâchée; elle étoit malheureuse, le Roy en est touché. •
(2) Le premier enfant du Dauphin et de la seconde Dauphine, Ifaria- Josèphe de Saxe, mort le 22 février 1761.
Ceux que le Roi a ordonnés à Paris sont dignes de sa bonté, mais en province, ils feî*ont encore plus de bien. Bonsoir, grand' femme, en voilà long pour être été?'nellement sur les grands chemins, car réellement nous y sommes.
5 décembre 1751.
Je ne sens que trop, grand' femme, quel est le malheur d'avoir une âme sensible : ma santé a été un peu dérangée par la mort de M, de Tournehem {{), Je me porte un peu mieux depuis quatre jours,
La Sauvé nest autre chose guune folie qui s'est imaginé qu'en mettant un paquet effrayant dans le lit de M. le duc de Bourgogne , elle auroit l'air, en avertistant , de lui avoir sauvé la vie, et que sa fo?'tune et celle de sa famille seroit faite (2). Nota qu'il n'y avoit dans le paquet que de quoi brûler le drap, encore si l'on avoit mis le feu dessus, et impossibilité de faire aucun mal à
(1) M. de Tournehem était mort presque subitement à sa maison d'Étiolés le 19 novembre 1751.
(t) Cette madame Sauvé était une ancienne marchande de poisson, devenue la maîtresse du comte d*Ârgenson, qui Tavait fait attacher auprès du duc de Bourgogne. L'opinion de la cour, conforme à celle de madame de Pompadour, était qu'elle avait cru par cette manœuvre se faire un mérite de son zèle et de son attention. Le marquis d*Argenson af/irme qu'au paquet de matières inflammables était jointe une pièce de vers injurieuse pour la marquise, et il donne à entendre que cela avait été fait à la sollicitation de son frère. Quoi qu'il en soit, la Sauvé, entrée à la Bastille le 17 octobre 1751, n'en sortait que le 6 mars 1757 et encore à la condition de vivre éloignée de Paris. — Le nonce du pape Durini, dans sa correspondance avec le cardinal Valenti récemment publiée à Milan, dit qu'avec la farine et la poudre mises dans le berceau du duc de Bourgogne, il y avait un papier contenant : « Si l'une Doos manque, Tautre ne nous manquera pas, »
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l'enfant. Son prétendu empoisonnement en est une mi Ce quelle avait pris et vomi est prouvé du tain de (ft rièfe une glace. Elle est à la Basiille où elle reitt jusqu'à ce qu'elle dise ses motifs; mais il n'y a f eu la plus légère inquiétude pour le prince, il te p« « ravir.
Pfous sommes si souvent sur les chemina que je w t plus à la chasse depuis trois ans. Il faut bien se dim le temps de penser.
Bonsoir, gran(t femme , je vous aime bien vérik élément.
18 seplem/tr* HSS.
Qui appelez-vous le Saloraon du Nord, groaSi femme? Biles le tyran et vous aurez raison.
Je vous remercie de la petite carte; on m'a dtt ykV trouverait à Strasbourg celle de toute l'Allemagne, jN reilk à celle que vous m'avez envoyée. Je voudroa fit en avoir trois exemplaires; bien entendu que je paierai.
Mon accès de fièvre n'a pas eu de suites, rt je porte wasi bien qu'il est possible avec ma pauvre tett».
J'ai vu madame de Crévecœur aujourd'hui, $ra femme. Je crois qu'elle ne vous dira pas de mal de m
Je hais à mort vos Luthériens d'aimer le rm i Prusse, et, si j'étais à Strasbourg , je me battroa H la journée.
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oyez-moi vite la robe, puisqnie vous la trouvez '''ai des projets de broderie à y ajouter; envoyeznel par le premier courrier.
le» septembre 1757.
santé nest pas trop bonne depuis quinze jours, femme; la crise ou nous sommes par le Parlel'a fait un mal aux nerfs effroyable. Je ne vois î fous et de mauvais citoyens. C'est assez vous ende mes peines , parlons de votre fils, le Moras a assuré [avant de quitter le contrôle géà lui et à sa future femme dix-huit mille livres e sur la premihe place de fermier des postes va- Il faudra peut-être attendf^e quelques années, re aussi en jouiront-ils bientôt. Je souhaite tout peut faire plaisir à la grand* femme et lui être de mon amitié.
28 novembre 1757.
Bouillon n'est plus malheui^eux, ma pauvre com-
nais en revanche M, de Soubise l'est au dernier
Vom connoissez mon amitié pour lui, jugez de
uleur des énormes injustices qu'on lui a faites à
car pour à son armée il est admiré et aimé
il le mérite^ Madame la Dauphine est dans la
affliction de la mort de la Reine sa mèf*e (1),
mère de la Daaphine, femme de Frédéric-Aaguste III, électeur •t roi de Pologne, morte du chagrin cauié par les ravagea du *iiii«6 en Saxe.
c'est îtne des victimes du roi de Pt^usse. Powri Providence lui laisse-t-elle le pouvoir de faire tai fortunes! J'en suis au désespoir.
Bonsoir, ma grande comtesse, je ne veux p ent7'etenir plus longtemps des chagrins que vous gez par l'amitié que vous avez pour moi et que rends bien.
J'ai reçu vos lettres, grand' femme, et celles i fils; elles m'ont fait grand plaisir. Je lui cheri jours une moitié , et je voudrois bien que Vhiv passât pas sans l'avoir mis en ménage.
Je vous remef'cie de vos étoffées, je suis dam foi'me, et d'une sagesse qui me surprend vw J'ai vendu mon nœud de diamanspour payer dei cela n est-il pas beau? Vous allez dire que comme Cicéron qui n'avoit pas besoin des autr être loué , je vous dirai pourtant avec franchist ne le méinte pas, car ce sacrifice m'a peu coûté.
Bonsoir, grand' femme, je vous emb7*asse de t cœur,
6 mai \
L'arrangement utile qui vient d'être fait pow vire (lu Jioy, grand' femme ^ pi^ive votre fils d'ut hitnnête , mais S. M. y en même temps y lui do (iratificatiou pour attendre d'autres grâces; c marque de hnntô très flatteuse , I.e maréchal faire ce que vous désirez pour voire neveu, A
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âe vos eaux, il ma assuré que vous ks auriez sans qu'il vous en coûtât rien, vos lottes avoient la meilleure mine du monde; je n'en ai pas mangé, parce que je fais gras, à cause du lait d'ânesse que je prends depuis jualre mois.
La bataille m'a fait un grand plaisir. M. de Souhise avait si bien placé ses quartie9*s et choisi un si bon champ de bataille à Berghen (1) que nous ne pouvions être battus. Mon seul regret est qu'il n'y ait pas été et que le Boy l'ait retenu auprès de sa po^sonne.
Ne vous tourmentez pas du voyage de Lyon, il n'y a nul 7'isque pour moi. Si la confiance dont le Boy m'honore n'étoit pas à t abri de quinze jours d'absence, elle serait bien mal établie et je ne pouri'ois en être flattée. J'irai pendant ce temps me reposer dans mon écurie de Saint'Ouen (2).
Vous n'aurez pas enco7'e ce portrait de quelque temps; Vanloo f habille pour le salon de la Saint-Louis, et ce n'' est pas une petite affaire.
Bonsoir, grand' femme, je vous embrasse de tout mon cœur.
Une autre correspondance de madame de Pompadour, sur un ton plus élevé, nous montre la part qu'elle prend à la guerre de Sept ans, ses sollicitudes, ses préoccupations, ses fatigues de premier
(1) Bataille gagnée par le maréchal de Broglie sur les Hanovriens le 13 avril 1759.
(?) L'écurie de Saiot-Oueo de madame de Pompadour est la propriété louée aa duc de Gesvres dans laquelle, en cinq ans, elle dépensait 500.000 liv.
ministre , et tout Técho qu'un succès des armées du Roi trouve en elle. C'est une série de lettres adressées au vainqueur de Saint-Cast (4 septembre 1758), au gouverneur de la Bretagne, au duc d'Aiguillon (1) : lettres où les câlineries et les paroles familières de la femme se mêlent au ton d'autorité d'une volonté presque royale. Malgré sa misérable santé, des accès de fièvre qui reviennent toutes les nuits, madame de Pompadour, au milieu de tant d'autres soucis, caresse la vanité du victorieux, apaise ses mécontentements, relève ses découragements, et, tHue comme elle le dit pour le service du Roi, moitié plaisantant, moitié raisonnant, travaille à triompher de la mauvaise petite tête du duc , à le retenir en Bretagne (2), disant avec une certaine grandeur à l'homme dégoûté de son gouvernement :
Vous avés raison , Monsieur, il est très'-vrai que mon esprit et mon cœur sont continuelletnent occupés des affaires du Roy ; mais sans t attachement inexprimable que j'ai pour sa gloire et sa pei'sonne, je serois souvent rebutée des obstacles coyitinuels qui se 7*encontrent à faire le bien, J'aurois préféré la grande niche ^ et je suis fâchée d'être obligée de me contentet* de la petite! elle ne convient pas du tout à mon humeur ^
(1) Ces lettres, faisant partie du DHtish Âfuseum^ ont été publiées pour la première fois par M. G. Masson dans la Correspondance UtU" raire du 5 septembre 1857.
(2) Les Bretons n'étaient pas des administrés faciles et, à quelques années de là, le duc d'Aiguillon partant pour tenir les Etats de U pro* vince, disait à M. de Belleval : « J'aimerois mieux brider des ours qM ces Bretons. »
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La correspondance débute par cette phrase sur es Anglais, dont la rodomontade est d'un bel accent :
Les vilains ne vous attendront pas, Monsieur, j*en fleurs de peur, car je suis sûre que vous les rosseriez magnifiquement. Vos lettres font plaisir à lire, on y eeannoît le citoyen, le sujet zélé et éclaij^é et une petite este très-bonne dans ce moment et dont je dis tous les tensdu monde parce que je les pense; bonsoir, Monsieur,
Et à la nouvelle de la victoire, voici sa félicitation . d'Aiguillon :
Cest avec bien du reg7*et, Monsieur, que je ne vous y pas dit tout ce que je pensois avant-hier sur la gloire ^ont vous venés de vous couvrir, mais ma teste estoit sy douloureuse, que je nus de force que pour vous dire un tôt. Nous avons chanté aujourd'hui votre Te Deum i Je vous assure que c'a été avec la plus grande satisaction; j'avois prédit vos succès, et en effet comment toit'il possible qu'avec autant de zèle, d'intelligence, me teste aussy froide^ et des troupes qui brûloient tnsy que leur chef de venger le roy, vous ne fussiés
as vainqueur? Cela ne se pouvoit pas. Un petit billet lie je vous ay écrit avant votre brillante journée a dû ous faire connoître ma façon de penser pour vous et la ustice dont je fais profession, Dites-moy , je vous prie, xtueilement si vous estes bien fâché contre moy de n'aoir pas cédé à vos instances, et aux belles raisons que ^ous m'avés conté, elles ne valoient rien de ce temps, et e les t?*ouverois encore plus détestables aujou?'dhuy, 7n autre n'auroit pas fait aussi bien que vous, je serois ions la douleur au lieu d^être dans la joye, vous vous
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la fortune de Câvendish (1). Je vuudrois quelle s'étendît jusqu'aux 40 millions qui nom sont bien nécessai^ res. Je vous confie [et j'ay lu la lettre) que la Bol- Hère a mandé au cont9*olleur général, que ses cort'es" pondans de Paris favertissoient que fon ne mettroit pas à cet emprunt. Il faut que vom soyés informé de ce fait, mais ne le pa?'oissez pas. J'ay beau me ménager , ma santé est toujours misérable, fay encore eu cette nuit un mouvement de fièvre; je vois avec plaisir lin^ térest que je vousy prenés, sy P amitié suit cet intérest, je seray bien tentée de vous accorder la mienne, car j'ay très-bonne opinion de M. Câvendish.
U octobre 1759.
Enfin, monsieur, ma très -douloureuse maladie vous tire de vot7'e létargie, ce n'est assurément pas ma faute sy vous y estiés resté, car je vous avois dit tout ce qu'il fallait pour vous en faire sortir. Je me porte très-bien après avoir cruellement souffert. J'ay vu M, Oi^^y (?) ; il m'a paru très-sensé et m'a donné de f espérance sur notre projet, celuy que va exécuter la marine est grand, et je doutte qu'il parle du maréchal de C(oigny?), j'en soubsone plutost vous, et M. de Beauvau. J'attends le succès avec une impatience, meslée de beaucoup de crainte. Je diray peut-estre encore du mal dé votre teste, mais je n'en ay jamais pensé de votre cceur; je le crois très-honneste ; je suis persuadée qu'en le connoissant da-
(1) Somom familier donné au duc d*Aiguillon par madame de Pompadour, dont nous ne connaissons pas Vorigine. ^
vantage, vous y gagnerés mfimmeni, et que f ami pour vrfus, Monsieur j ramitié que vous dénrés.
A Monsieur Monsieur le due d^ Aiguillon, à Vannes.
Vous allés convenir tout à theure, Monsiew*, qvejt suis bien insuportable d'avoir toujours raison. Cmment donc! fay osé vous dire qu'avec les meilleures H les plus grandes qualités, vous aviez une petite teste gta s'échauffoit trop vite, et vous me le prouvés dans ce imment encore; en vérité je suis odieuse, et je ne consoispas comment vous avés la bonté de me répondre, après un pareil tort. Vous vous fâchés sur une décision qui n'a pas esté expliquée, et qui Pétant, est précisément ce que vous coulés, demandés-le au maréchal à qui M. Berryer la dit en ma présence. Vous voulés quitter la Bretagne^ belle folie qui vous passe par la teste; je ne vous la poh seray pas plus que la première que vous avés eu sur k mesme sujet, Souvenés-vous bien que si vous aviés suivi votre premier mouve^nent, vous ne seriez pas Cavendisb. Vous avés de l'humeur; dites-moy qui nen auroitpas, s'il s'y laissoit aller? Ah! fy, je rougis pour vous de wm voir moins de courage que moy, vous avés les désagrémens de votre petit commandement ^ et moy ceux de toutes les administrations, puisqu'il nest point de mufstres qui ne viennent me conter ses chagrins. Qu'il m suit plus question des vôtres , je vous prie; je veuxpeUÊvoir donner mon amitié â M. Cavendish sans resfrietias^
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etque gy son âme tnen paroist digne, sa teste le soit anssy. Je verrai par votre conduûte jusquà quel point vous en faites cas.
A Monsieur Monsieur le duc d'Aiguillon, à Saint-Brieuc.
28 juin 1760.
Vous nepouvés vous pet^suader, Monsieur, que les Anglois en veuillent à Brest, moy je désire plustost qu'ils %^ acharnent à votre commandement^ parceque je suis bien sûre que vous les fetnés repentir de leur audace. Vous navés pas oublié que j'ay été bon prophète il y a deux ans, ainsyje vous prie d'avoir confiance en moy y s'ils se présentent. Tout ce que vous me dites des âmes des Bretons, n'est rien en comparaison de celles de ce monstrueux paîS'Cy , et je pense absolument pour Menars comme vous pour Verest, Dieu veuille que mes chasteaux à cet égard ne soient bientost plus en Espagne, et quoique je ne me propose pas de vivre avec mon voisinage, vous serés excepté de la loy généralle. V014S voyés que je ne vous cède en rien pour l'horreur de ce monde,
14 septembre 1760.
Je vous fais mon compliment, Monsieur, et je reçois le vôtre, sur le zèle dont les Bretons viennent de donner au roy une nouvelle preuve. Je désire bien vivement que rassemblée finisse comme elle a commencé, et (malgré votre petit accès de colère contre le eontrolleur) vtms
(levés convenir que vom tavés retrouvé trèM%Lisonn(Me. Je vous prédis que ks états finiront à merveille ^ que vous y aurés {selon votre coutume) très-bien servjf k Roy, Quand tout sera fini, je vom demanderay trèshumblement pardon d'avoir toujours raison avec vous, c'est un grand toî*t^ mais, comme il est fondé sur la fjoîine opinion que j'ay de votre zèle pour le service du Boy, et des talens qui vous font réussir^ f espère, monsieur, que vous me pardonnerés,
10 septembre 1760.
VoiUf avés bien raison, Monsieur, de ne pas parler de sang-froid des parlementaires, je pense comme vous absolument, et le projet d'arrangement de M. de Choiseid adopté par le conseil m'a fait le plus grand plaisir^ parce qu'il nous donne les moyens de nous passer de ces indignes citoyens, qui abusent des besoins de FEstat, pour faire faire à leur maître des actes de foiblesse. Us feront tout le tapage qu'il leur plaira; nùus les Uiïsserom faire, vous n'en êtes pas encore à votre Nunc dimittis. Il ne faut pas songer à qvittei* pendant la guerre ces fols de Bî^etons; cherchés cependant qui pourra vous rempla^ cer, car je n'ay personne en vue, et l'on ne veut point M, de Lorges; il est trop procureur, trop avare, et n'a pas rame assés noble, pour représenter en chef dans une g7'ande province , voilà l'avis du conseil qui ne m'a été rendu qu'hier par votre petit oncle, vous voyés que jt ne vous fais pas attendre ma réponce. Je ne sçay si votre tête ressemblera à celle du procureur de Guingaimp,
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mais ce que je sçay très-bien, c'est que vous étiésapparor ment de très méchante humeur quand vous avés reçu ma, kttre, puisqu'une plaisanterie vous fait monter sur vos grands chevaux. Jene veux pas en faire autant, et je me borne f Monsieur, à vous souhaiter le bonsoir, une parfaite santé, une heureuse Jin d'année accompagnée de plusieurs autres , etc., etc.
^Q décembre ilôO,
Les uns disent que vous revenés, Monsieur, d'autres que vous ne revenés pas et que vous awés le temps de 9'ecevoir cette réponse. Je l'envoie donc très-vite, car vous pou?*ries bien sans cela me pouiller comme vous avés fait et voulés faire encore lé cont7*dleur. Or, comme je ne suis pas si douce que lui, il s'ensuivroit que nous nous bat^ trions et que j'aurois peut-être la tête cassée. Pour éviter un pareil accident, je vous félicite de n'être fit maître des requêtes, ni financier, et je vous souhaite. Monsieur, une keu7*euse année accompagnée de plusieurs autres.
A Monsieur Monsieur le duc d'Aiguillon, à Nantes,
20 août.
Le zèle et les talens avec lesquels vous avés servi le Roi en Bretagne, Monsieur, m'ont fait prendre à vous t intérêt le plus véritable et je vous en ai donné des preuves avec plaisir quand les occasions s'en sont présentées. .
(levés convenir que vous Pavés retrouvé très-raisomabk» Je vous prédis que les états finiront à merveille, gw vous y aurés {selon votre coutume) très-bien serv^ k Roy, Quand tout sera fini^ je vous demanderay trhr humblement pardon d'avoir toujours raison avec mu$t c'est un grand tort^ mais, comme il est fondé sur h bonne opinion que j'ay de votre zèle pour le service du Boy, et des talens qui vous font réussir ^ j'espère, monsieur^ que vous me pa7*donnerés.
10 septembre 1760.
Vous avés bien raison, Monsieur, de ne pas parler à sang- froid des parlementaires , je pense comme vousah' solument, et le projet d'arrangement de M. de Choiseul adopté par le conseil m* a fait le plus grand plaisir, parce qu'il nous donne les moyens de nous passer de cet indignes citoyens, qui abusent des besoins de tEstaiy pour faire faire à leur maîti^e des actes de foiblesse, lli feront tout le tapage qu'il leur plaira; nous les laissei'vHi faire, vous n'en êtes pas encore à votre Nimc dimittis. // ne faut pas songer ù quitter pendant la guerre ces fuis (le Ih'etons; cherchés cependant qui pouj^ra vous remph' ror , car jo n'a y personne en vue, et l'on ne veut pniiit M. de Lorges; il est trop procureur, trop avare, et nd pas rouit' assés noble, pour représenter en chef dans uni grande province, roilâ l'avis du conseil qui ne m'a eit rendu qu'hier par votre petit oncle, vous voyés que jt ne cous fais pas attendre ma réponce. Je ne sçay sivolrt tète ressemblera à celle du procureur de Guingampt
conquête. Donnés donc vite vos ordres, il ny a pas moment à peindre. Qui peut vous avoir mandé que les listres n'app'ouvoient pas le projet? Il n'y a inen de 'aux.
Bonsoir, M. de Gavendish ; en voilà beaucoup pour i pauvre tête foible et convalescente.
Donnons enfin une troisième et dernière corresadance de madame de Pompadour sortie d'où? \ cartons du Ministère de la guerre (1). C'est une ie de billets et de lettres adressés par la favorite comte de Glermont pendant les années victorieu- ; des premières campagnes du Roi et reprise pénal les plus malheureuses années de la guerre de pt ans. Madame de Pompadour écrit deux fois is le même jour; madame de Pompadour à tout »ment soutient et réconforte le malheureux général milieu de la perte de la discipline, de la désorgaation militaire, « de la destruction de Tarmée ; » idame de Pompadour bat des mains à la nominan, comme officier, du caporal La Jeunesse i s'est frayé, avec une poignée d'hommes, chemin à travers l'ennemi; madame de Pompa iir, dans la joie de son cœur, lui envoie le bulletin me petite victoire en lui demandant grâce pour détails techniques. Une correspondance au fond m profondément triste, où la femme qui est l'au-
) Ces seice lettres au comte de Clermont) plus une lettre au prince ^ondé, sont tirées des papiers et correspondance du comte de mont conservés aux archives historiques du Dépôt de la guerre. X seulement ont été publiées par M. Camille Rousset dans son de sur le comte de Gisors.
teur de la guerre de Sept ans , inconsolable « de la honte de la nation », a de temps en temps des cris douloureux comme celui-ci : ii J'ai le cœur flétri de voir faire les belles actions aux autres et les François.,. ^' en parlons plus, »
Dans une des lettres du comte de Clermont qui répond à tm billet de madame de Pompadour, il est un joli détail : le comte remercie la favorite d'une cocarde qu'elle lui a envoyée et lui dit qu'illa porte les jours oîi il va au feu ;
Permettez, Monseigneur , que pour répond7*e à la kttrt dont vous m'avés (1) honorée je vous fasse mon compliment sur la prise de la citadelle (2). On ne s'attenàil pas que cette opération fût si pf^ompte ; je n'en suispoi surprise puisque vous la commandiés. En vérité h Stuarts sont bien malheureux et je trouve que c'est um grande injustice^ avec la bravoure qu'ils ont. Je serai ravif de recevoir de vos nouvelles et de trouver des occasions, Monseigneur, de vous 7'enouveler les assurances de ww sincère attachement, .
La marquise \i^ Pompadoub.
A Choisy^ ce 3 juin 1746.
J'ai reçu la lettre dont vous m'honores au 29 jW», Monseigneur. Jene sais pas pom^quoi vous êtes sensiblett flatté de la bonne opinion que j'ai de vous. Il n'y d ««' 7nérite à penser comme tout le monde y et je suis dans et
(1) Nous ne donnons pas les fautes d'orthographe, tout en conserfUt les habitudes d'orthographe de la favorite.
(2) Prise de la citadelle d'Anvers, juin 1746.
CHAPITRE QUINZIÈME
avec voits. Madame la Dauphine nous tient ici dans
grande impatience et je vous assure que notice maître
t pas tranquille; il brûle d'être où sa gloire l'appelle
moi quil m'en coûte je voudrois quil y fût. Il n'est
nécessaire que je prononce votive nom devant lui pour
il ne vous oublie pas , il me semble qu'il vous 7'end
^ice, il vous aime beaucoup. Je me flatte que Monsei-
ur ne doute pas de mon sincère attachement pour sa
sonne.
La marquise de Pompâdour.
8 juillet 1746.
^ifai différé, Monseigneur, à vous faire mon compli- %t sur la prise de Namur (1), c'est que j'étois bien ede la façon dont vous menés les châteaux. J'ai voulu » épargner la lecture de deux letti^es et je renferme \ complimens dans celle-ci. Ils sont bien sincères, Igré la bonne opinion que j'avois de vous, je nima^ ois pas que l'ouvrage de deux mois seroit pour vous a de cinq jours. Soyés, je vous prie , persuadé ^ Monifneur, de la part que je prends à votre gljire , et de n sincèi*e attachement,
La marquise de Pompâdour.
Ce 3 octobre 1746.
La nouvelle de la bataille (2) et la part que vous avés V belles actions qui s'y sont faites, Monseigneur,
) Prise de Namur, le 30 septembre 1746.
!) Bataille de Rocoux, livrée le 11 octobre 1746.
.Tr,.' MADAME DE POMPADOUR.
t/t't,uf f'if't U /////.« fjrand phisirpar l'intérêt quejeprendi à V l'Ait et à cotre gloire. Elle est grande et tout k hujndf vniis j^enira justice. Le Boi m'a paru fort sensible ô icrjue vnu.s avez fait. Permettez-moi de vous renouveler les as^uranrcs de mon inviolable attachement,
La marquise de Pompadour.
Ce iii octobre 17*7.
Les nouvelles que j'ai reçues de vous, Monseigneur {[\ m'ont fait le plus grand plaisir du monde. Elles me prouvent que vous voulés bien ne me pas oublier. J'y suis on ne peut plus sensible. Ma santé est assés bonne : j'ai pris des eaux ces deux derniet^s jou?^ pour une bik affreuse que j'avoisy causée par l'attente d*un moment qui s'app?'oc/ie de jour en jour et que ma mort certaine ne me feroit pas reculer quand il sera nécessai7*e pou' k gloire de celui à qui je suis attachée. Mais c'est trop vous entretenir de mes peines. Je finis en vous suppliant. Monseigneur, de ne jamais douter de mon sincère et éternel attachement,
La mai^quise de Pompadour.
A Versailles i ce 18 mai 1747.
La p7'ise d'Axel que le chevalier de Broglie nous a apportée aujourd'hui à Choisy, va je ct^ois vous donner de la besogne. Je suis sûre que vous en serés bien aise*
1) Le comte de Clermont est ù Naïuur.
CHAPITRE QUINZIÈME
Le Roi reçoit toujours avec plaisir les assurances de votre attachement. Il vous aime beaucoup.
Quoique je n'aie pas de nouvelles de Monseigneur, je ne laisse pas de lui faire mon compliment sur les grandes actions qu'il a faites (1). Le Boy me l'a mandé et en est très-aise pour l'amitié qu'il a pour Monseigneur, Après cela je n^ose lui dire que j'en ai été comblée y mon atta* ekement pour lui étant bien sincère,
La marquise de Pompadour.
Ce 8 juillet 1747.
La marquise de Laigle me prie instamment de vous tmpoj'tuner pour son fils le baron de Rey, capitaine dans le régiment de Fiennes et aide de camp du mai^échal. Je V ai assurée que vous aviés sûrement pris des engagemens pour ce régiment. Elle a voulu absolument que j'eusse r honneur de vous en écrire. Je vous prie, Monseigneur, de ne pas me prendre pour importune. Je n'ai pas pu refuser cette consolation.
Je suis d'autant plus affligée, Monseigneur, de ce que vous faites l'honneur de me mander que par l'esprit et les talens de M, de Remis les affaires se remontoient au ooint d'en imposer prodigieusement au roi de Prusse, Je crains bien que tant de peines ne soient inutiles par la ùosition de l'armée. Le maréchal de Relle-Isle s'occupe
(1) Bataille de Laufeld (2 juillet 1747), où les ennemis perdirent dix aille hommes à Tattaque de Laufeld faite par le corps de troupes u>romandé par la comte de Clerraont. Le prince est alors au camp de ^cckem.
um'qnonifmt du rétablissement du militaire , il a les connoissarires et la volonté nécessaires pour cette difficile hesof/ne. Recevés toujours avec le même plaisir, Monseif/ /leur y les assura7ices du plus fidèle attachement.
Madame de Sens m'ordonne de faire ses compliment à Monseigneur,
12 mars 1758,
18 mars 1758.
Hélas! oui, Monseigneur, votre préambule et votre situation est toujours la même. J'en ai le cœur pénétré (le douleur. Si vous ne venés pas à bout de rétablir lu disf'ijtUne, c'est que ce sera impossible, car assurément V(n(s en prenés bien tous les moyens. Quelque utile que vous ait été CVémilks, il l'est, je C7*ois, encore plus ici. Le maréchal est éclairé, bien iîitentionné et de plus il vous est fidèlement attaché. Ainsi, Monseigneur, l'ow di'vés être bien sur do tout ce qui a part au ministère, car je me flatte que vous ne doutés pas des sentiment qui m'attachent à vous pour la vie.
M. de Soubise est pénétré de vos bontés, et désire avec ardeur de trouver quelque occasion de vous prouver so)i fidèle attachement,
23 mars 1758.
Vous pouvés juger de mon désespoir. Monseigneur, par l'attachement que vous me connoissés pour le Roi et pour le bien de l'Etat. Vous entrés aussi pour beaucoup
CHAPITRE QUINZIÈME
ns mes peines. Il est affreux d'arriver au moment de destruction de Va-rmée sans pouvoir y apporter de mède. J'espère que votive position sur le Rhin sera %ez stable pour donner le temps aux réparations abso- Tient indispensables et sans lesquelles il ne resteroit AS de troupes au Roi, L'ordre que vous établisses ntre les fripons a bien réussi dans votre armée, Conlués, Monseigneur y ne vous découragés pas par les ïverses de tout genre que vous éprouvés. Vous serés le Uaurateur du militaire, avec lequel vous ferés des tiens dignes de félévation de votre âme et qui vous dommageront des peines auxquelles vous vous êtes Té, C'est l'objet de mes vœux les plus ardens (4).
26 mars 1758.
Je SUIS fort aise, Monseigneur ^ de n'avoir appris votre iladie qu'avec votre guérison. Elle m'auroit causé une ?s-grande inquiétude. Je ne veux pas augmenter tre douleur en vous parlant de la mienne : elle est trême. Je ne peux plus me consoler de la honte de la lion et de la cruelle situation ou vous vous trouvés. Le iréchal est très-occupé des choses que vous désirés , il l empi^essé de vous donner des ma7*ques de son attachemt. Je pense comme lui, Monseigneur, et j'ose vous re que si vous en doutiés un instant, vous fériés la us grande injure au fidèle attachement que je vous at ué à jamais (2).
L) Lettre publiée par M. Roussel dans le Comte de Giwr», Didier,
l) Réponse à une lettre de Clermoat, en date de Paderhorn (SO
366 MADAMK DE POMPADOUR.
Rueilf 4 avril 1758,
*S'/ votre avis ne m'aulorisoity Monseigneu7\ à troum Ift cupitulntûm ridicule {{), j'aia*ois cm me tromper en lajufjemit telle. Elle ne me paraît faite que pour sauver les équipages et donner la liberté aux officiers. J'espère que vous les avés renvoyés à leurs troupes. Je me suis écriée qu'il fallait faij^e officier Mans, de La Jeunesse [i], et j'ai été bien g'aineuse d'avoir pensé comme voui. Il court un bleuit de la prise de Dresden qui seroit trèsagri'able. Je ne puis cependant m'empêcher d'avoir k cœur flétri de voir faire les belles actions aux autres^ et
les François N'en parlons plus etrecevésmes hom^
mages, Monseigneur, et mon attachement avec quelque intérêt.
Vous êtes persuadé , Monseigneur y du violent chagrin que les événeniens malheui^eux m'ont causé; celai que j'éprouve aujourd'hui par votre dépêche et la let're dont vous m'honores l'est encore plus s'il est possible. Je vois que les troupes qui vous ont été demandées pour l'Impératrice vous déterminent à une seconde ret7'aite mille fois plus humiliante et plus dangereuse à tous égards que
mars 1758), Icttro qui dit : k ... Il ne faut pas se liatter, madame, dou n'avons plus de soldats et presque plus de ce qui s'appelle des offioiors. Faites vos (îlForts pour qu'où protéjje et qu'on accueille le petit nombre do ce qui nous reste de bon. C'est le seul moyen de les coisorvcr ot de donner à d'autres de le devenir. Je sais que l'on dit qw je vi)is noir, mais je vois vrai, ainsi je ne saurois voir blanc. »
(1) Capitulation de Mindou.
(2) La Jeunesse, u qii'il l'alloit faire officier », était un caporal de grenadiers lyonnais qui s'était distingué en passsant au travers du ennemis avec une poignée d'hommes.
CHAPITRE QUINZIEME
VOUS venés de faire. Nos allies accablés et la ', maît7'esse de se déclay^er sans courir de 7nsque moindres inconvéniens qui doivent en résulter, Ire côté, si nous n envoyons pas à V Impératince rs promis, elle est en très-grand danger d'être
Nous reste7'ons donc seuls ayant abandonné et nr nos amis (et où Irouvei^ons-nous jamais des ?s assez dupes pour vouloir en êt7'e?), déshonorés, lans l'Europe entiè7'e avec le roi de P7*ussef *}Te et peut-èti'e bien d'autres acha7*nés à notj^e m. Voilà, Monseigneur, le tableau très-exact de ^ÀUtion.,. Au 7'este, si vous ne aboyés pas votre sez forte , il sera facile de vous faire passer des le Fland7'es ou des aut7'es pi'ovinces,
vnl 1758 (1).
15 avril soir^ 1758,
violent de l rmpé7'atrice et la méfiance que 7iot7'e hd a inspirée. Monseigneur, ont déle7'miné le nvoyer Monlazel à votive armée pour être en anquilliser Sa Majesté tant sur l'état des trouur le temps ou elles peuvent agir et sur votre penser personnelle. Je ne vous parle pas des litaires qui se sont joints aux politiques pour ?r ce voyage, M. le 7na7'échal de Belle-Isle ^endi^a un compte plus exact que mon peu de à cet égai'd ne me pe7*mett7*oit de vous en
publiée par M. Rousset dans le Comie de Gisors. Didier,
3i.-< MADAME DE POMPADOUR.
rt'u'ire. Je me bojnie donc. Monseigneur, à vous renoui'rhn- nifjs haut mages et mon fidèle attachement.
J'ai (lu'i dire tnus les biens imaginables des Marquet, et il )m}vitt.' l'intérêt que vous daignés y prendre,
Quniqne Monsfig/teur m'ait oubliée parfaitement , je un jj//is me refustn- la satisfaction de l'assurer de mm fidèle attachement (1).
iOjui?i 1858.
J^ii été tout aussi fâchée que vous, Monseigneur, du quart qui a été ajouté sur la place de Pelletier, mais il sera ôté le plus tôt possible, mais vous savés ce que cesl que les domestiques de la maison 7*oyale. J'attends k contrôleur général pour lui parler de Vintéi^êt pour Laujon et de l'a If aire du comte de Montbmtn, Je désire fort de ?'éussi/' puisqu'elles vous intéi^essent. Je pense commit vous que les ennemis veulent , oi passant la Meuse, faire déclarer le Ilollayidois. Je souhaite a9*demment quih vous attendent. Monseigneur, De quoi ne S02it pas capah les les François avec un chef tel que vous? Rien ne peut ég '1er mon tendre et inviolable attachement.
IJagilation et le chagrin qw- m'ont causés depuis trois seutai/ies vos différentes positions, Moiiseigneur^ m'ont donné la fièvre tierce. J'ai eu le second accès cette nuit. Il ne me reste que la force de vous 7'enouveler les assu' rances de mon fidèle attac/tenient (2).
20 juin 1758.
(1) Lo comte (îo Cleriiiont répond à ce billet sans date par une lettre datée du 7 juin 1758. Il est alors au camp de Rhiuberg,
(2) Le comte de Clermont est au camp de Wischelen,
CHAPITRE QUINZIÈME
Je vous avoue, Monseigneur, que la lettre dont vous honorés me confond. Le maréchal de Bellîsle n'a nais désiré autfe chose que de vous voir combattre et isser les ennemis. Ses lettres ont toutes été lues au iseil parce qu'il trouvoit l'ordre de combattre trop ntif pour vous l'envoyer sans que le Roi l'ait donné -même. D'après les faits dont j'ai connaissance, je ntends plus rien à ce que vous me faites l'honneur de mander. Le roi désire que vous chassies les ennemis, f« en même temps Sa Majesté ne peut rien faire de mx que de s'en rapporter à votre prudence. Voilà, mseigneur, l'état exact des choses. Quoique la fièvre nt manqué , j'ai encore de grands maux de tête : ils me font pas oublier mon inviolable attachement.
Mercredi au soir, 28 juin 1758.
Qui sont les plats officie7*s, Monseigneur, qui ont tré vos t7'oupes et ont fait d'une action {qui devoit être plus belle) la plus malheureuse du monde? Ma consoion est dam le bon ton de l'armée. Il me fait espérer e vous prend?*ez votre revanche de façon à faire ressoulir longtemps vos ennemis d'avoir osé attaquer des ançois commandés par un petit-fils du grand Condé. vous rends mille grâces des détails que vous voulez n m' envoyer. Je pleure sur de Gisors (1) et son
) Le comte de Gisors, tué à la bataille de Crevelt (23 juin 1758). st madame de Pompadour qui engagea le Roi à aller rendre visite }n père le maréchal de Belle-Isle ; et comme Louis XV hésitait, elle lécida, dit-on, par la citation de ces vers :
Barbare dont l'orgueil Croit le sang d'un sujet trop payé d'un coup d'œill
:no MAD.VMK DE POMPADOUR.
}nnlhpureu.c pè?'e t/ui mourra sûi^ernent bientôt mal^n l'iiirrtnjnhJn rourtrf/e dont il est devant le monde. Ma stiNff' est fort nltêréey et je n'aide fo?'ce que pour assurer Mofisi'ifjtieitr de mon tendre attachement.
St'jtfemf/re 1762.
// est trhs-vraiy Monseifjneur, que M, de BoisgeUUf ndond dt's 7'é(jfmens anciennement la Tour du Ptn, cirnt d'aji'iver avec V agréable nouvelle que le 30, rnvant-(jarde de J/. le prince de Condé commandée far M. di' Lé ris y réunie à celle de M. de Stainville, ensuite 7\m forcée par le 7'é(/iment de Boisgelin, les dragons elles gendarmes daifpiiius que M. de Soubise a amenés, ont battu complètement M. leimnce héi^éditaire et Lukner{\), \ous avons pris 11 pièces de gros canons, 2 étendards, l,t?0(J liommes. Le nombre aurait été plus considérable si le prince Ferdinand qui n'étoit pas loin de son neveu nnvoit foudroyé par son canon nos dj^agons que M. le ma?'échal d'Est7*ées a voit envoyés à la poui^suite. Ils ont poursuivi à une lieue et demie du combat. Le régiment et le colonel de Boisgelin ont fait des miracles. Le Roi ta fait brigadier sur-le-champ. Le re^te des troupes qui ont combattu ont aussi fait des merveilles. M, le prince de Condé s'y est conduit comme à son ordinaire, c'est-àdi?r. en perfection, et M. le prince héi^éditaire devroit être dégoûté d'attaquer M. le prince de Condé, Aussi sa perte est -elle Irès-considéi^able par l'acharnement avec lequel il s'est battu. Je vous demande, Motiseigneur,
(1) Victoire de Johaunisberg remportée le 30 août 1762.
CHAPITRE QUINZIÈME
C f indulgence pour ce bulletin. Je ne suis pas accou- ^^e aux détails militaires et mon zèle pour ce qui vous ^téressc a été mon seul guide. MM, de Choiseul, La inume , de Schombergy de Wormser, sont blesses égèrement de coups de sabre. Notice pef*te n'est pas hrt considérable; elle est tombée principalement sur ? régiment de Boisgelin seul d'infanterie. Monseigneur md justice à mon sincère attachement et à mon profond fspect.
A la suite de ces lettres adressées au comte de lermoQt , nous donnons une lettre de madame de ompadour adressée au prince de Condé, tirée égament des archives du Ministère de la guerre :
3 octobre 1762.
La lettre de confiance du 28 septembre dont vous ^honorés, Monseigneur (1), ne me laisse pas hésiter sur façon dont je dois y répondre y et je c?*oirois y manier si je ne vous parlois point avec la véinté inséparae de mon caractère. M. de Boisgelin vint chez moi à hoisy. Je le priai de me détailler sur la carte l'action tireuse qui s'éloit passée le 30. // m'expliqua ti^ès-claiment, et devant tout ce qui étoit dans ma chambre, les fféi*entes charges qui s'étoient faites, les momens et i lieux, et me dit en détail ce que je vais répéter en ef. M. de Levis avoit été porté en avant et s'étoit et- bien battu, malgré la supério7*ité des ennemis, que
\l) Cest une réponse au prince se plaignant amèrement de ce que ; gazettes raccusatent d'avoir pris pour lui tout Thonneur de la taille de Johannisberg.
M. de Stainville avec qui Jf. de Soubise était arrieé heureusement assés tôt avait fait detix charges tmutiles, que lui Boisgelin avait eu ordre d'arriver aimi que votre réserve, que sa brigade était arrivée seuk parce qu elle avoit toujours cauru, que, se voyant débordé par le grand 7îombre d'ennemis, il avait envoyé demander du secours, que M, de Soubise bu avoit amené des dragons et les gendarmes dauphins sans lesquels il éUA forcé d'abandonner le poste. Diaprés ce récit faitdevaîd tout le monde, j'ai jugé que les troupes de votre réuTH avoient été commandées par les généraux, et que tù» partageaient la gloire de cette journée. J'ai écrit deux lettres f pareilles, des faits simplement, monseigneur k comte de Cla^mont pourra vous en montrer une, et vm y vendez la venté de ce que j'ai l'honneur de vous nw»de7\ Je n'ai jamais imaginé qu'il pût y avoù* la moindn t7*acasse}ne, et ce n'est qu'en revenant de Choisy à Para que l'abbé du Cer (siV) et autres avoient distribué i» bulletins ou il n était pas plus question des maréchoDtt que s'ils n avoient jamais existé. De retour ici onmiii qu'il y avoit de g7'andes plaintes sur ces bulletins, Jt n'en ai vu aucuns. Je ne sais dans aucun temps ce qui u met dans la gazette^ parce que je ne tai lue de ma tk* Je me suis tenue dans le silence par respect pour vous et par amitié pour M. de Soubise. Voilà quelle a étém^ conduite. Quant à ma façon de penser, elle M P^ changer. Il est ceiHain que les troupes commandées pof vous, Monseigneur, ont fait des merveilks, et eeh M peut êt7'e aut7'ement en suivant votre exemple. Ilti^ tout aussi sûr que M. de Stainville^ les A'agons et b
irmes dauphins amenés par M, de Soubise ont été tiles. J'en reviens donc à la vérité, cest que la )e et une partie de l'armée ont bien seim dans cette ée. Je ne puis donc concevoir par quelle fatalité a/faire a causé une tracasserie. J'en suis trèséepar l'attachement que j'ai pour vous, Monseigneur, n amitié pour M, de Soubise. Vous rendes justice probité. Il est votre beau-père , ainsi je ne puis î que les gens qui n'ont d'autre occupation que celle ire du mal, parviennent à vous brouiller. Je Vesph'e désire bien vivement. J'ignore, Monseigneur, si je plais en vous disant ce que je pense , mais vous me î ordonné et je vous jure que cette lettre n'est dictée \ar la véfité et mon fidèle attachement pour vous. us demande pardon. Monseigneur, de mon griffonmais mon œil est si fatigué qu'il me seroit imposde recommencer et je ne puis confier à personne ce ^ai r honneur de vous mander.
lis, quittant là plume, madame de Pompadour chait le délassement dans la lecture. Elle applit son esprit ou laissait aller sa pensée à queln des livres de cette bibliothèque (1) qui
Catalogue des livres de la bibliothèque de feue madame la marde Pompadour, dame du palais de la reine, 1765. — Le produit vente des 3,561 numéros de la bibliothèque monta à 41,940 liv. , — Un des articles les plus curieux» était le n*> 32 : un Olfice de fUe Vierge pour tous les jours de la Semaine. Paris, Imprimerie , 1757, 2 vo'. m*I2 contenant huit dessins de Boucher et relié en ain bleu aY( c des fermoirs d'or.
Mademoiselle de Romans umée par le Roi. — Madame de Poopadoiir allant voir la mère et l'enfant au Boia de Boologne. — Le rétiuii6 à» la situation fait par la marécahale de Mirepoiz. — La profonde tristesse de la favorite dans le triomphe et raffermissement. — Sa nston réfléchissante. — Sa souffrance de ne plus se sentir aimée par le Roi. — Son refroidissement avec Choiseul. — Son désespoir d'être oostrainte à renoncer à toute gloire, — Madame de Pompadonr miilsâe et mourante de chagrin.
En ces dernières années de la vie de madame de Pompadour, en ces années où elle apparaît comme la vraie reine de France , la favorite dont le règne n'a rien du tranquille et facile règne de la du Barry a encore à craindre, à lutter, à se défendre (1). Q ne s'agissait plus cette fois d'une aventure du Parc aux Cerfs, d'un de ces caprices de passage qui avaient jusque-lai laissé la favorite sans ombrage et le cœur du Roi sans émotion. Le nouvel attachement du Roi ressemblait à de Tamour. La femme
(1) Je renonce à donner, d'après d'Argenson, la liste et les nom ^ toutes les femmes de la cour et de la ville mises en avant pour rtfH placer madame do Pompadour qu'on sait n'être plus aimé« et ^ toar b. tour donnaient quelques jours des inquiétudes à la favorite.
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ïni avait touché Louis XV s'était refusée à entrer dans la petite maison commune et le Roi lui rendait visite dans sa jolie habitation de Passy. Elle s'appelait Romans (1). C'était la fille d'un avocat de Grenoble que sa sœur, madame Varnier , avait amenée ^u Roi dans les jardins de Marly. Elle avait les plus longs cheveux noirs et si longs qu'elle pouvait s'en Couvrir. Sa grande séduction était la nonchalance, la langueur presque orientale de ses attitudes, la paresse voluptueuse de son beau corps presque toujours étendu sur un canapé dans l'abandon des postures lasses.
A tous ces charmes, mademoiselle de Romans joignait des droits sur le Roi qui avaient manqué à madame de laTournelle, qui manquaient à madame de Pompadour: elle avait un fils de Louis XV, un fils que le Roi , sur les instances de la mère, reconnaissait presque. Ce fils du Roi était la joie et l'orgueil de mademoiselle de Romans. Elle promenait partout, dans une corbeille, cet enfant beau comme le jour; elle l'habillait de dentelles, et le montrait à tous; son secret l'étoufi^ait, elle le laissait déborder, et aux Tuileries, devant la foule qui se pressait et entourait l'enfant, elle s*écriait: « Ah! mesdames et messieurs, n'écrasez pas et laissez respirer l'enfant du Roi (2) ! »
(1) Voir la Notice sur mademoiselle de Romans dans les Portraiti tutimet du dix-huitième tiécU. Charpentier, 1878.
(2) Paris, Veraaillet et Ut provinces, 1823, vol. I. — Journal historique et anecdotique du régne de Louis XV, par Barbier, vol. IV. — Mémoires du wtaréehal due de Richelieu, vol. IX.
Cette mère, cet enfant, étaient le souci de madame de Pompadour ; et un jour qu'assise dans un coin du bois de Boulogne, ses cheveux relevés par un peigne de diamant , mademoiselle de Romans donnait le sein au fils de Louis XY, elle vit ^*approcher d'elle deux femmes dont Tune se cachait sous ses coiffes et dans son mouchoir, dontTautre la salua en lui disant: « Voilà un bien bel enfant. — Oui, je peux en convenir quoique je sois sa mère, » dit mademoiselle de Romans ; et comme la dame loi demandait si le père était bel homme : a Très-beau. Si je vous le nommais , vous diriez comme moi. — J'ai donc l'honneur de le connaître , Madame? — Gela est très-vraisemblable. » Les deux femmes s'éloignèrent; et madame de Pompadour, écartant son mouchoir de sa bouche , disait avec un soupir à madame du Hausset , sa femme de chambre , qui avait porté la parole: « // faut convenu^ que la mire et V enfant sont de belles a^éatures. » Et elle revenait à Versailles le désespoir au cœur. Elle s*alannait encore de voir ses alarmes sur le front de M. de Ghoiseul.
Mais ceconseil et cette providence des maîtresses, cet observateur en jupons si versé dans la connaissance de l'humanité des cours , cette femme qui déjà avait retenu et maintenu à Versailles madame de Pompadour lors de l'assassinat deDamiens, la maréchale de Mirepoix rendait le courage à la favorite par son sang- froid, sa vue saine des choses, ces résumés de situation qu'elle savait faire si nettte-
M, de Stainville avec qui M. de Souhîse étoit arric heweusement assés tôt avoit fait deux charges (m utiles, que lui Boisgelin avoit eu ordre d'a^'river ai/ist que votre réserve, que sa brigade étoit arrivée seuk parce quelle avoit toujouj's couj'u, que, se voyant déltorié par le gj^and nombre d'ennemis, il avoit envoyé demanda' du secours, que M, de Soubise lui avoit amené des dragons et les gendarmes dauphins sans lesquels il él(à forcé d'abandonner le poste. D'api^ès ce 7'écit fait devant tout le monde , j'ai jugé que les troupes de votive résem avoient été commandées par les gétié7*aux, et que tm pai'tageoient la gloii^e de cette journée. J'ai écrit deux lettres pareilles , des faits simplement, monseigneur k comte de Cleiimmt pow'i'a vous en montrer une, etvtiv$ y ve7Tez la vérité de ce que j'ai l'honneur de vous wander. Je yi' ai jamais imaginé qu'il pût y avoir la moinért tracasserie, cl ce n'est qu'en revenant de Choisy à Paris que l'abbé du Cer [sic) et autj^es avoient distribué dei bulletins ou il n'étoit pas plus question des maréclmux que s'ils n'acoient jamais existé. De retour ici on me àii qu'il y avoit de grandes plaintes sur ces bulletin». Ji n'en ai vu aucuns. Je ne sais dans aucun temps ce qui^ met dans la gazette, parce que je ne l'ai lue de mavit- Je me suis tenue dans le silence par 7*espect pour roussi par (unitié pour M. de Soubise. Voilà quelle a étéw^ C(//i(/ui(f.'. Quant à ma façon de penser, elle ne /**'''' changer. Il est certain ipm les tritupes vomninndvc^ l^'^' na/s, Moaseig)icur, (mt fait des mer veilles, et crlo "■ prnt ôtre autrement en suivaal rittre exemple. H <"*' tout aussi st(r que M. de Stainville, les draynns et l'-^
enfin de ramener cet amour aux proportions d*une intrigue du Parc aux Cerfs.
Finalement donc, les inconstances mftme, les plus longs et les plus vifs caprices du Roi ne pouvaient briser sa chaîne. L'habitude Tavait asservi à la domination de madame de Pompadour. Et la favorite était arrivée à ce moment de confiance et de sécurité d'une liaison où les infidélités des sens, du cœur même de Tamant n'ont plus de menaces pour la position d'une maltresse. Après cette dernière épreuve, madame de Pompadour pouvait croire sa faveur inébranlable. Rien ne devaitplus l'inquiéter dans le présent ; et elle était délivrée de ce tourment de Tavenir qui empoisonnait sa fortune, de la pensée fixe de ses insomnies, du souci continumèlé à toutes ses joies, de la jalousie de ses ambitions sans cesse inquiètes, toujours tremblantes.
Son dernier, son seul redoutable ennemi, le Dauphin , la favorite l'avait tué par le ridicule (1).
(1) Après avoir, de complicité avec Choiseul, cherché à fûn iMpçonner à Louis XV que son fils était pour quelque chose dans rusait \iat de Damiens poussé au crime par le parti dévot, madame de PiMipadour détruisait les restes du sentiment paternel de Louis XV pirift honte qu'elle inspirait au père de son fils, par les moqueries qn*eUa Casait de la bigoterie du Dauphin, de son habitude de dire mofiMet et tai^M comme un curé de village. Soulavie raconte mâme que, dans le tenptéi la destruction des Jésuites, madame de Pompadour et Choiseul iUsaient voir au Roi, au milieu de la nuit, dans la chambre du DaigW»i par la glace de la porte entr'ouvcrte, un homme vét'u d'un habit de Jésuite, prosterné devant un crucifix, qui était son AU ou que LooiiZV put croire son fils.
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pendant, dans cette délivrance, au milieu de ours sans alarmes , quand le règne de la favosemblait définitivement assuré et que tous les eurs semblaient lui sourire, une tristesse plus nde et plus sombre que l'ennui des derniers
de madame de Maintenon remplissait son e et son âme, la solitude de son cœur, et le d de ses grands yeux mourants, dame de Pompadour n'est point, en effet, la j de trumeau et d'opéra-comique qu'une cer-
histoire a accréditée; c'est une figure trèsise, ivhs-7*€ fléchissante y même un peu triste, une désenchantée qui, dans les premières années
faveur, écrit à son frère:
is j'avance en âge, mon cher frhe, et plus mes nons sont philosophiques. Je suis bien sin^e que vous "es de même. Excepté le bonheu?* d'êtj^e avec le et qui assurément me console de tout, le 7*este n'est
tissu de méchancetés, de platitudes, enfin de ton-
misères dont les pauvres humains sont capables.
matière à réflexions surtout pour quelqu'un né réfléchissante que je le suis, B écrit une autre fois :
"tout où il y a des humains, mon cher frère , vous werez de la fausseté et tous les vices dont ils sont les. Vivre seul ser oit par trop ennuyeux, ainsi il n'en les souffrir avec leu7*s défauts et avoir l'air de j les voir.
sent en tout temps chez la femme une blessure vie, et, à mesure qu'elle se perpétue sur le théâ-
tre de la cour, qu'elle est en butte à la trahison do sa cousine d'Estrades, à la défection de son ministre Machault (1), dans tout ce qu'elle dit, dans tout ce qu'elle jette sur le papier, on trouve des paroles, des phrases qui ressemblent à des cris de souffrance.
Et aujourd'hui comme toujours la vie de la favorite a ses empoisonnements secrets.
Madame de Pompadour comprenait avec son tacl de femme que le Roi ne l'aimait plus, qu'il ne continuait à la garder que par une sorte de charité, par la crainte d'une résolution énergique s'il la quittait, d'un coup de désespoir, d'un suicide. Et elle pénétrait si bien les secrets sentiments de
(1) Un passage des Mémoires inédits de Demis nous fait toucher rèitf (le rame de la favorite qui va un moment jusqu'à ridée â*une retrait»
d« la cour :
« Je trouvai (17Ô5\ ou arrivant de Venise, madame de Pompadour danf une situation bion diirôrentu de celle où je Tavais laissée : ce n'éuit plus cotte fennno environnée de tous les talents aimables, qui gouve^ nnit la France du soin d<»a plaisirs. Le Roi n'avait plus de passion pour ollo depuis plusi(!urs années, il no lui restait ijuo do raroitié, deltcoB* liance et ce lien d'habitude qui, chez les princes, est le plus fort da tous. Madame de Pompadour avait best)in de consolations, elle me vit arriver avrc la plus grandie joie. J'étais son ami éprouvé... Elle d« tarda pas à m'ouvrir son cœur et m'en découvrir toutes les blesinres. Kilo me mit au fait de rintri}i:ue du Roi avec madame de Choiseul qui. un an aiiparavant. était morte on couches; elle m'apprit que madanie ù'INtrade^. consoilléo par d'Argi-nson, avait conduit toute cette inlriâw avoo la plus indi^rno inj^-ratitude...
i Je trouvai maiiamc do Pompadour fort dégoûtée de la cour. Ellemt n.nntra la c^pio (!«•> lcttn>s (pfello avait écrites au Roi jiour obtenir la p<M iiii.s>ii>n do se rotiror. »'11<' no nio lit i>as n(»n plus niyst'Te df celles <;'i*'lli' lui <>iiivaif sur les :idair<vs. Los proniioros mo persuadcn*nt s<"!l>MiM'nt (pridli' avait '!'• riiuiiM'ur ot *\\i dégoût, mais je u*y vis pa* la i''M-iM<* r«'^<>l!iiiun d'' (piiit^r lo m>»ndo. b.-s st'Ci>nilos au contraire iu« paruront U'Imirablos. »
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' qu*il les avouera quand elle sora morte, iseui qu*cllc avait créé, le promîor ministre inarchie, qu'elle avait fait son amant (I), aençait à trouver sa domination bien dure, eante, bien impérieuse et le voyait, aver un roissement de Tàme, vouloir renverser son *tin et tenter de joindre le ministère dos à ceux qu'il avait réunis dans sa mai-
tous les chagrins de la favorite, disons-hs le détait Ta vorte ment durôvedesa vie : il fal-
e du Hausse! iiio que M. de Choiseul fût rniiiant d** maiipadour et dit que c'est un conte tail par uin' daim* do la
ne nomme pas. L<^m roiitciiipuminN sniit uii:uiiin«'N pimr hnenti à ina<hun(i du Ilnussct.
M du mnrt't'hnl tfnr lip HirhrlifH, par S^^lll^l^ ii*. t. X. —
que madame do l'oinpadour. ^<' rapp<dnnt l<>s proiliftidiiH omis sur lu ilnininntiiiii futur*' do ('li<>iNi>ul . i-ut un nm-
dc rappeler le cardinal. Trois 'Mitrovu^'s soon'tcs. nrrancomtesse de Toiilouso. ourout lioji à Vorsaillos, dans Io>nt ré<<oIus le rotoiir du rardiiial aux atïairos oi l'i-xil du seul. Le duc do Choiseul. instruit do la nô^'ooiation. |»ara nadame de Pompadour. (pii mourait au bout de <iui'l<iuos it persuadêo, attiruio Soulavio. «juo sa fui avait ot»' hâtoo il. Un rotroidissoniout outre niadamo do roMipad<Mir et nble inc<mtestable , mais uuo rupture coniploto, mais le joison, quand on rapproolio oos diros do routliou^iasnie do
pour Lavordy, et des lottros do la duoluîsso do ('lioisoul, a mort de la favorite, fout l'olVet do c<intos à jnottro à côté •nt de la t«uube de madame do r<Hni>adour par la duchesse
Soulavie, que nous avons otô los premiers à réhabilitor, — te par les papiors précieux qu'il a eus entre les mains, — avoue** «ucun sons critique ot donne avec la même candeur Y^y^T"* \. I..» -,..o."i-*;r."o 011SS» 'lien que le renseig^ncment
lait renoncer àla gloire, « renoncera toute gbà'e{i}\.,.ii écrit-elle avec désespoir dans une lettre qui semble le cri suprême et déchirant de ses espérances et de ses orgueils vaincus. Ne* vous trompez pas en effet au masque de madame de Pompadour, à cette parade d'indifférence et d'insouciance, à ce mot avec lequel, pour étourdir Louis XY, elle blasphémait U postérité du bout des lèvres : « Après nous le déluge! » La favorite ne méprisait poûit la mémoire de son nom. Elle se souciait et se préoccupait de rhistnire. Elle avait, tout le temps de sa faveur, poa^ suivi et quêté partout la gloire avec la passion et rentêtcment d'une femme. Sur ce grand trône où le hasard Tavait élevée, elle avait cherché à se hausser jusqu'à la postérité, et le présent pas plus que
(1) Voici cett« lettre écrite au duc d'Aiguillon an iiiili«a dM nvsn (le la guerre de Sept ans et publiée par M. LacreteUe dans wm Bblmn lie France pendant le dix-huitième siècle :
« Que uoits dirai-je, monsieur le dM? Je ndâ dwtM te ééiUfùir ftKit qu'il n'est rit.'n qui m'en cause d'aussi violent que tmeeèê ^kumiliâlkÊ Est-il poH.Hihle d'en éprouver de plus forte? Être battu n'eat ptwnwuâ^ heur : ne {.as se battre est un opprobre. Qu'est devenue moire mel^m? iM j.arlemcnsy les encyclopédistes, etc.» etc., l'ont changée abaoinwient. Qtaarf on manque assez de principe pour ne pas reeonnoitre ni dioinUé, *{ mAt, on devient bientôt le rebut de la nature, et c'est ce gui «ont arrhê, le wét mille fois plus effrayée de notre avilissement que je ne VaareiU éti i» k perte de toute V escadre. Il est encore bien heureux que nos troupe» s'y «vf pas été : vous périssiez tous. Que voulez-vous que feepére pour not pro^^ Pouvez -vous passer tout seul? Cela est impossible. (Il i^a^t dupnfflt^ descente en Angleterre.) Et peut-on compter sur la uua^ne? NeBtf savons que trop à quoi nous en tenir à cet égard, il faut renameir à (fitr gloire. C'est une cruelle extrémité, mais je croie la eeule qui iHiafWfi> Ne vous découragez pas autant que moi. Monsieur; uotr» sH» et attachement pour le Boi peuvent lui être utiUe. Je eoukeÂta f aVIf , être mis à Cépreuve. n
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beau ne lui avaient semblé la fin de son règne son bruit. Elle avait rêvé de lier son image lom de Pompadour à un règne de conquête,
villes prises, à des provinces soumises, à idîssement de la monarchie, à Téclat de nos , au fracas des victoires, à toutes les grandes 'talités de la guerre, ce patrimoine de Thon- Tun peuple. Un moment elle avait cru surpas- ; combinaisons politiques du cardinal de Riu et les plans si vantés du marquis de Louvois. )ment elle avait calculé Theure où Frédéric obligé de mendier sa grâce. Un moment elle ivancé la main sur le Hanovre, la Hesse, les Saxes. Un moment elle avait cru pousser les ^res et le drapeau de la France jusqu'à l'Es- . De tant d'illusions que restait-il (1) ? La fores batailles s'était jouée de la France; et ma-
de Pompadour comptait toutes ces défaites aient suivi Rosbach, etMinden, et Warbourg, aingshausen, revers sans exemple qui avaient ué jusqu'à la réputation de bravoure du solançais en Europe, et qui exposaient la rive lise du Rhin au pas des troupes étrangères.
ierot a assez durement résumé ce que le gouveruement de raâ- 5 Pompadour a laissé à la France : « Eh bien, qu'est-il resté de mrae qui nous a épuisés d'hommes et d'argent, laissé sans honsans énerjj'ie, qui a bouleversé le système politique de TEu- .e traité de Versailles qui durera ce qu'il pourra, VAmour de irdon qu'on admirora îi jamais. <iuelques pierres gravées de Gay ineront les antiquaires à venir, un bon petit tableau de Vanloo îgardera quelque <■••" o' ""« t)incée -''» cendres. »
Que d'humiliations pour elle, dans ces humiliations de la France : notre c6te de la Manche incendiée, bombardée ; nos escadres réfugiées dans nos ports et désertant les mers ; et llnde et TAmérique, où la fortune nous trahit comme en Europe I Puis c'étaient au dedans du royaume tous les contre-coups de ces désastres, toutes les misères des guerres malheureuses, les campagnes privées d'un million d'hommes, l'agriculture demandant des bras, le commerce -anéanti, les finances épuisées et faisant défaut aux besoins du Roi et de l'Etat, la France plus ruinée, plus affaiblie, plus abaissée qu'aux plus tristes jours du coucher de la monarchie de Louis XIY. Spectacle lugubre qui la pressait de toutes parts, et la blessait à tous les instants , malédictions des destins, des hommes et des choses, où elle entendait déjà la voix de son impopularité future ; chagrins sourds, hontes dévorées^ blessures toujours ouvertes, où le regard honteux du Roi devant quelque général étranger illustré par nos revers faisait saigner la vanité de la femme presque aussi douloureusement que la vanité d'un peuple.
Et enfin, quand toute la politique de madame de Pompadour vint aboutir à ce traité de Paris, quand il fallut se résigner à signer l'abandon de nos droits sur le nouveau monde, céder l'Acadie, le CSanada, nie du Cap-Breton, toutes les îles du golfe etdd fleuve Saint-Laurent; quand il fallut se plier à tous CCS Scicrifices dont les siècles à venir devaient demander compte à madame de Pompadour comme
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au véritable maître de la politique da Roi Louis XV; quelles souffrances chez la favorite (i) , qui, se rabattant sur les détails du protocole , et voulant là au moins sauver la dignité du Roi , manquait se brouiller avec Ghoiseul à propos du vieux titre de Bot de France^ pris dans le traité par le roi d'Angleterre (2) !
Ce réveil, après ce rêve, point de gloire après tant d'impatience et tant d'envie de la gloire , c'était une déception bien dure pour une femme habituée à avoir toutes choses à sa volonté et à son caprice. Madame de Pompadour ne s'en consola point. Et l'homme qui vit dans son intimité la plus grande, son ministre et son amant, en un mot le duc de Choiseul, effrayé de l'abattement de la souveraine
(1) Dans les affaires les plus graves, dans celles qui tiennent le plus au cœur de madame de Pompadour, qui intéressent le plus sa vanité, il est curieux de voir toujours la femme passer au travers de Thomme d*État, et le chiffon et la fanfiole venir sous sa plume. C'est là l'intérêt de cette lettre écrite au sujet de ce traité de Paris qui fit passer tant de nuits blanches à la favorite, et adressée au duc de Nivernois, son petit époux :
H Ce M. cTÉon est, dit-on, un fort bon sujets et MM. les Anglois ont été trés-'polis de lui donner à apporter le traité. Je ne doute pas quil ne s'en trourc Lien, J'aime ainsi que vous le roi d'Angleterre, il me parott rempli de rondeur, d'humanité et de toutes les vertus qui forment un bon roi. Ceat le plus grand éloge à mon gré. Les conquérant ne sont que des tyran* qu'à tort on appelle grands hommes. Ah! les vilaines bourses que vous nous avez envoyées! elles sont grosses comme des cordes : aussi notre ami Praslin en at-il été gratifié. Quand je ne vous rappellerais pas au souvenir de notre très-aimé maître, la besogne que vous avez faite ne vous aurait pas laissé oublier. File est enfin terminée, embrassons-nous pour nous en féliciter l'un et Vautre.
m Les petites dames vous saluent. »
(?) Histoire de France pendant le dix-huitième siècle, par Charles Lar; urlie. Paris, 1812. Vol. IV.
de Versailles, dira à sa femme de chambre: «Je j crains, ma chère dame, qu'elle ne se laisse gagner par la mélancolie et qu'elle ne meure de chagrin. » Mourir de chagrin, elle! madame de Pompadour! G*esl cependant presque la vérité. Longtemps après cette visite à la tireuse de cartes que raconte madame du Hausset, et qui semble avoir fait une profonde impression sur Timagination de la favorite à laquelle une autre tireuse de cartes avair prédit sa fortune, madame de Pompadour laissait échapper: « La sorcière a dit que j* aurais le temps de me recon- )mtre, je le C7'ois, car je ne périrai que de chagrin. »
e Pompadour crachant le sang dès sa première jeunesse. —
oujours sur les grands chemins, — Ses nombreuses fausses
— La préparation d'après nature de la Tour de Saint-Quen*
adame de Pompadour ne peut, en 1756, passer I appartement
;e de la Reine à cause de ses palpitations de cœur. — Elle
alade à Choisy. — Embarras d'argent. — L'estampe de Co-
sa convalescence. — Son testament de novembre 1757. —
du 30 mars 1761. — Second codicille du 15 avril 1764. — Sa
même jour. — Lettre de Marie Leczinska sur la mort de la
ne de Pompadour, conçue dans le péché (i), iché le sang dès sa première jeunesse (2).
régime du lait, elle avait encore pu suivre ne pendant les premières campagnes du is, quand Louis XV ne fit plus la guerre, la ire dut y renoncer et toute l'année « courir et manger » . Une vie toujours en l'air et sur Is chemins^ — c'est ainsi qu'elle s'exprime
part, — une vie dans laquelle son pauvre
peccato, dit d'Argenson, concepit eam mater sua. une des lettres de madame de Pompadour à son (Vère pen- >yage d'Italie, on lit : « On vous mandera cependant de Parache le sang, cela est aussy vray que toutes les fois qu'on Fa
ùlrc maladif, demandant le repos et le ménagement, secoué et échauffé par cette vie de courses et de fatigues, se lassait davantage chaque jour, une vie où la tension de toutes les activités morales enfiévrait et épuisait ce corps auquel la favorite ne voulait pas faire grâce et qu'elle continuait à faire aller et à agiter. Aussi que de rhumes, que d'heures de fièvre (1), que de journées passées au lit, que de saignées au pied notent les correspondances (2) et les journaux des courtisans I Et la misérable santé de la maîtresse déclarée avait été encore affaiblie par de nombreuses fausses couches (3).
Dès l'année 17i8, d'Argenson, voyant un jour, à la messe de la chapelle de Versailles, Madame de Pompadour coiffée de nuit, s'étonnait du changement de sa personne, de la mine sucée etmabamB qu'elle avait. En 1749, toute la cour était frappée de
(1) Madaino de Pompadour écrit bien Bouvent des lettres pardUnk cclie-ci : u Marly, 20 mai 1751. J'ai tm rhume astex fort qui m'a douai k fièvre vingt-quatre heures, il va un peu mieux. Je descends au saUm etSÊ^ qui, par parenthèse, est diabolique pour les rhuaus, il y fait im ekai énorme et froid en sortant, aussi entend-on plus tousser qaCà No€L *
(2) Mario Leozinska, au sujet d'une de ces saignées, écrit à la data du 22 mai 1751 : « ... Madame de Pompadour a eu la fièvre hier et a été saignée ; cela m'a fait une peur horrible, dont j'avoue que la charité a'i pas été tout le motif. Mais cela alloit mieux au soir et l*on disdt m- Icment qu'il n'y auroit pas do voyage de Crécy. » {Mémoirtm ànitsit Luynps, t. XI.) — Un joli détail. On trouve, dans les comptes de madtM (1(; Pompadour publics par M. Le Roi, 6,000 livres donnés par IjOotaXV on juin 17G1, pour réoumpensor la favorite de s'être laissé saigner.
(3) Le duc de Luynos écrit h la date du 2 avril 1749 t « H y a dm ou trois jouis que madame do Pompadour est incommodée et OB ai k voit point. J'ai appris aujourd'hui que cette incommodité eat uiwlkMi couche ; on m'a assuré que c'étoit au moins la troisième depuis fa'^d* est habitante ici, »
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tigritsema t , de totale disparition de sa II dessèchement et d< la teinte jaune du Ims isage. n est, du resi , t indiscret portrait t la fiiTorite dans Ta 9 et la chlorose de santé : c*est Ih pn m de la Tour du 3 Saint^uentin , la pré ration d'après nan'a rien du joK officiel du grand portrait du et qui nous montre la marquise avec son papier mâché, avec les bleuissement du de ses yeux, avec les colorations truitées de ion satirique du temps. Et cependant la le madame de Pompadour avait des forces » qui maintenaient la femme belle en dépit trissure de ses charmes, de la destruction ) de son corps. On aurait dit autrefois, écrit '.mporain irrité de cette espèce de miraclOt vait un talisman, un anneau constellé (1). 56, lors de sa nomination à la place de palais, madame de Pompadour ne pouvait ser rappartemcnt à la suite de la Reine à ses palpitations do cœur [i). Madame du parle de battements de cœur terribles pcn- [uels son cœur semblait sauter (3). En no- 1757, madame de Pompadour se trouvait ni lie faisait son testament, ir de ces années, cette physionomie en-
res de cTArgenson, édition Jannet, t. IV.
res du duc de Luynes, t. XV.
livait qucl( ^' ^iiips un traltein«nt d'un médocin du Marali
ard, qui \ aiHV" •••"«»—'•• trè^-vW^ dant ta chai"bi •*
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chanteresse , où tant d*âme et d*esprit passait et se jouait dans un éclair, ne montrait plus qu'un sourire grimaçant sur un masque d'ironie. Yainement elle plâtrait et chargeait de blanc et de rouge yif ce visage plombé ; vainement sous la toilette , les artifices , les coquetteries désespérées , elle voilait sa maigreur et s'acharnait à cacher tout ce qu'il y avait en elle de déjà mort ; tous la voyaient comme elle était usée, perdue, mourante (1).
Ce fut dans un voyage de plaisir à Ghoisy que la machine s'arrêta ; les forces se dérobèrent à la volonté de la marquise : il fallut s'aliter.
Des ennuis que le public ne soupçonnait guère assaillaient la marquise au commencement de sa maladie. Elle était tourmentée dans le lit où la tenait la fîèvre par des embarras d'argent . Tels étaient depuis longtemps les misérables tracas de cette femme avide et recevant de toutes les mains , à laquelle le peuple attribuait le placement de sommes énormes à l'étranger (2). Dans sa furie de bâtisses
(1) Mémoire» historique» et Anecdote» de la eowt de J^Wnin. Puki
(2) A une demande d'argeat de son père madame de PompadoV répondait par cette lettre datée du 12 janvier 1753 : «.../« «'ci rin é ajouter à ce que je vous ai dit en plus d'une oeeation, je tui» heÊÊBtif. moins riche que je n'étois à Paris; ce que j'ai m'a été dimné tan fw jl l'aie demandé; les dépenses faites pour mes maison» m'ont beoMcotiq^ fidd»; ça été l'amusement du maître, il n'y a rien à dire, maiâ tifavoi» iétiréé» richesses, toutes les dépenses faite» m'auroient pradmii m
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quisitions de tout genre , la favorite avait débien au-delà de ses revenus et des bénéfices place. A tout moment, elle était obligée de ir aux expédients , sans que rien la corrigeât érir et de travailler à posséder davantage. La n que le Roi lui faisait en 1746 , cette pension 000 livres par mois, que le Roi comptait à aux premiers moments de la passion , dans lérosités dont il comblait sa maîtresse , se réait avec l'habitude de la liaison et ne dépass 4,000 livres par mois. D'un autre côté , les es du Roi, qui montaient en 1747 à 50,000 lilescendaient bientôt à 20,000 ; et^ dès 1750, essaient entièrement. Comment arriver à une e, surtout dans les mauvaises années de la de Sept ans, en 1760, par exemple, où sa n était tombée à 3,000 livres par mois, et où hetait encore Ménars? Madame de Pompadsait face au plus pressé avec toutes sortes sources et de sacrifices , tantôt par des gains qui s'élevaient en 1752 à près de 38,000 lim 1753 à 20,000 livres; tantôt, en cas de ise chance, par des ventes de tabatières, des de bijoux , des ventes de bracelets de pertes;
^e n'en ai jamais rien désiré et je défie la fortune de me rendre se : la sensibilité seule de mon âme peut en venir à bout, rai au consolation que le public fait cette réflexion et me rend justice; façon de penser vous devez juger si fai envie de commencer à Il vous reste toujours la ressource de ce qu'il y a de fonds à moi mains de M. Moutmartel; cela n'est pas considérable actuelle» te que j'ai presque tout prêté pour l'École militaire ... •
OU bien encore par un peu d'argent , un cadeau de 0,000 livres, par exemple, qu'elle tirait du Roi pour son courage à se laisser saigner. Ce défaut d'équilibre entre les recettes et les dépenses, la gône au milieu de cette opulence qui amassait les duttes , arrivait à ce point que GoUin était obligé d'emprunter 70,000 livres au moment où madame de Pompadour tombait malade. Qui eût pensé que la favorite ne devait à sa mort laisser d'argent que trente-sept louis d'or dans sa table à écrire (l)î
Au bout de peu de jours, la toux de la malade augmentait. Le lit l'étouffait. Les médecins ne cachaient pas leurs inquiétudes. Le Roi venait voir la malade presque tous les jours; et, les jours où il était retenu à Versailles, des courriers lui appo^ talent d'heure en heure les nouvelles de Choisy qu'envoyaient chercher de leur côté les membres de la famille royale.
La marquise ne tardait pas à être condamnée; et il ne semblait plus rester d'espérance, quand, au bout de trois semaines, il arrivait un mieux soudain. La fièvre diminuait, la toux cessait presque; et, un matin, les amis de madame de Pompadour se disaient la bonne nouvelle : elle avait pu dormir cinq heures dans un fauteuil, et elle se trouvait si
(1) Itcleod fies dépenses de madame de Pompadour depuis la aiuic'e de sa faveur jusqu'à sa mort, par J.-A. Le Roi. VersaillM, llwrtl'
lant-Bouglcux.
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l'elle (levait essayer de dormir dans son lit
!8 quelques reprises de fièvre, la marquise t se lever, puis bientôt aller se promener
ture aux environs de Ghoisy. Les médecins imes fixaient déjà le jour de son retour à les. C'était une résurrection (2). Gochin re- Tordre de- dessiner,, pour la convalescence larquise , un cartel dans lequel Favart prejà la mesure de sa chanson sur Téclipse du
Le soleil est malade, Et Pompadour aussi.
Ce n'est qu'une passade.
L'un et l'autre est guéri.
Le bon Dieu qui féconde Nos vœux et notre amour Pour le bonheur du monde Nous a rendu le jour
Avec Pompadour. Votum populi, laus ejus.
estampe et chanson devaient arriver trop S). La marquise, transportée à Versail-
''espoiidatice inédite de madame du De/fand , publiée par le marainte-Aulaire. Paris, Michel Lévy, 1859.
) propo8, la duchesse de Choiseul écrivait: u Madame de Pomtt enfin hors d'adaircs. Je na^e dans la joie. » ossède cette estampe rare qui représente, sous le soleil voilé, ( de la Peinture, de la Musique suppliantes pendant que la arrête la Parque au moincut où elle va couper le fil de la vie (jr.i.se. Jonibert, dans le CataUxjnc de l'Œuvre de CharleS'Nicoi fils, 1710, ditù propos de cette gravure : u La mort de cette i survint quinze jours après cette fausse apparence d'un ) santé, a empêché qu'on ne fit usage de cette iagéoiaaM
les (1) au palais, enlevée aux soins de Quesnay qui connaissait son mal et son tempérament, livrée aux mains maladroites de Richard, la marquise se mourait.
Madame de Pompadour ne démentit en ces deN niers moments rien de son caractère. Sa mort fut fidèle à sa vie. La favorite, un soupçon de rouge sur les joues , fut convenable dans ce spectacle suprôme comme dans une pièce apprise : et Ton eût dit que Tagonie était sa dernière comédie et son rôle d'adieux. Elle appelait, avec Tagrément du Roi , le curé de la Madeleine , et Tétonnait moins par les élancements de piété d'une chrétienne que par la tranquillité d'âme d'un philosophe et la résolution nette d'une fin décente. Elle rouvrait le testament qu'elle avait fait en 1757 :
« Au NOM DU PÈRE ET DU FaS ET DU SaINT-EsPBIT.
« Je, Jeanne- Antoinette Poisson, marquise de Pompadour ^ épouse séparée de biens de Charles-Guilbams Le Normant, écuyer, ai fait et écrit mon présent testO'
composition de M. Cochin fils et la planche a été snpprimée. » CettacoBvalescence d'un moment, Boucher la célébra aussi par un dessin anxtnîi crayons qui passa à la vente du frère de madame de Pompadoor. Dm Amours fêtaient la convalescence d'une jolie femme qui s^élerait ea repoussant les nuages avec la légende écrite aa-dessons : Nou fMMiisons. Enfin Gay, dans deux intailles , dont Fane sur cristal de rodM ai fut pas achevée, faisait des vœux pour le rétablissement de la santé 11 madame de Pompadour,
(1) Lacretelle dit : k Le Roi la fit conduire à Versailles, qooiqae, pv Tétiquctte, il ne fut permis qu'aux princes de mourir dann le pelftii^ Roi. »
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ment et ordonnance de ma demih^e volonté , que je veux être exécutée dans son entier.
« Je recommande mon âme à Dieu, le suppliant d'en avoir pitié, de me pardonner mes péchés, et de m' accorder la grâce d'en faire pénitence et de mowir dans des dispositions dignes de sa miséricorde, espérant appaiser sa justice par les mérites du sang précieux de Jésus-Christ mon sauveur et par la puissante intetxesùon de la sainte Vierge , et de tous les saints et saintes du Paradis,
« Je désire que mon corps soit porté aux Capucines de la place Vendôme, à Paris, sans cérémonie, et qu'il y soit inhumé dans la cave de la chapelle qui m'a été concédée dans leur église,
« Je laisse à M, Collin, en reconnoissance de son at* tachement à ma personne, une pension de{i). 6,000 1.
A M. Quesnay, quatre mille liores 4,000 1.
A M. Nesmes, trois mille livres 3,000
A M. Lefevre , piqueur , douze cents livres. . 1,200
A mes trois femmes, à mademoiselle Jeanneton, à mes trois valets de chambi^e, cuisinions, officiers, maître d'hôtel, sommelier^ concierge, à chaque le revenu à dix pour cent du fond de cinq cents livres; et, pour rendre mes intentions plus claires , je vais citer un exem-
(1) Collin, qui servit toute sa vie madame de Pompadour, avait été ioogtemps le procureur de sa famille. En 1748, la favorite le décidait k abandonner sa profession pour devenir l'intendant de sa maison. Collin vendait sa charge de procureur au Chàtelct, obtonnit quatre ou cinq soos d'intérêt dans les sous-fermes dont madame do Pompadour faisait les fonds, et devenait bientôt au service de la favorite fort riche et propriétaire d'une belle maison située rue Saint-Louis, à Versailles.
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pie : madame Lahbaty est à moi depuis douze am; si je mourois dans le moment, on lui payef'où 600 livres de rente viagère, faisant douze fois cinquante à dix pour cent de 300 hm^es de fond, attendu que chaque amk de service , il lui se7*a augmenté 50 livres de plus. Je laisse à mes laquais, cockers , suisses, porteurs, por* tiers, jardiniers, femmes de garde-robe et de bassecour, le fonds de 300 livres, dont on leur payera le revenu , en suivant la même méthode , que je viens d'expliquer dans ra7*ticle précédent,
« Je laisse au reste de mes domestiques qui ne sont point compris dans les deux articles ci-dessous nommés f cent ciiiquante livides en fonds , dont il leur sera fait k pension de la même manière expliquée ci-dessus. Plus, j'ordonne que toutes les pensions et fondations faites de mon vivant, auront pleine exécution ; plus je donnée mes femmes de chambre tout ce qui concerne ma garderobe en habits, linges, hardes y compris les dentelles.
« Plus je donne à ma troisième femme de chamin une gratification de trois mille livres, non compris si rente viagère; plus à la femme de garde-robe servant journellement aup7'ès de ma personne , douze cents tiwes de gratification , non compris sa rente viagère.
« Plus, à mes t7'ois valets de chambî^e, trois milk livres de gratification,
« Je supplie le Roi d'accepter le don que je lui fais de mon hôlcl de Paris , étant susceptible de faire le palais d'un de ses petit s- fils,
« Je désire que ce soit pour monseigneur le comte de Provence
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« Je supplie aussi Sa Majesté d'accepter le don que je lui fais de toutes mes pten^es gravées par Guay, soit brasselets, bagues, cachets, etc., pour augmenter son cabinet de pierres fines gravées,
« Quant au surplus de mes meubles et immeubles, biens de quelque nature et en quelques lieux quils soient situés, je les donne et lègue à Abel'François Poisson , marquis de Marigny, mon frère , que je fais et institue mon légataire universel ; et, en cas de mort , je mets en son lieu et place M, Poisson de Malvoisin , maréchal des logis de l'armée, actuellement chef de b?ngade des carabiniej's , et ses enfants.
« Je nomme pour exécuteur de mon présent testament M. le prince de Soubise, auquel je donne le pouvoir d'agir et faille tout ce qui sera nécessaire pour l'entière exécution d'icclui, et notamment d'indiquer tels fonds, rentes et effets de ma succession qu il jugera à propos, pour pourvoir au payement exact de toutes les pensions viagh^es par moi léguées; et y au cas qu'il ne s'en trouve pas de convenables , j e lui donne le pouvoir de pi'endre sur les deniers comptans qui proviendront de la vente de mes meubles, la s(nnme suffisante pour être em* ployée en acquisitions de fonds ou rentes dont les reve^ nus serviront à acquitter lesdites pensions viagères, comme aussi de mmimer et de choisir telle personne qu'il jugera à propos et aux appointemens quil lui fixera, pour faire la recette des revenus destinés par mon exécuteur testamentaire, et faire le payement c dites pensions viagères à chacun desdits légataires, quels, au moyen de ladite délégation et destinatii
powTont rien py^étendi^e , ni avoir aucuns privUéi hypothèques sur tous les autres biens de ma succe
« Quelque affligeante que soit pour M. deSoubin commission que je lui donne ^ il la doit regarder c une preuve certaine de la confiance que sa prob ses ve7*tus m'ont inspirée pour lui. Je le prie d^aa deux de mes bagues^ l'une mon gros diamant a d'aigue'ma7we , l'auti^e une gravu7*e de Guay \ sentant V Amitié ; je me flatte qti'il ne s'en défera j et qu elles lui rappelleront la personne du mono a eu pour lui la plus tendre amitié,
« Fait à Vei'sailles fe 15 novembre 1757.
« Jeanne -Antoinette Poisson
« Marquise de Pompadour (1) »
(1) Il n'est pas sans intérêt de donner, k propos de ce testame estimation des richesses mobilières et immobilières de la favorit les renseignements ont été donnés par elle-même à Collin peu d< avant sa mort, et^timation où se mêlent quelques dépenses :
État de mes effets en général.
J'avais en vaisselle d'argent pour
Plus, en vaiselle d'or ou en colifichpts
Elle a dépensé pour ses menus plaisirs et en se satisfaisant. . 1 i'i»ur sa bouche, pendant les dix-neuf années de son règne. . 3 Pour les voyages du Roi, extraordinaires, comédies, opéras
et l'êtes doniiëes en dillerentes mai-ons 4
Ga-res pour mes domestiiiues, dix-neuf années, ci 1
Pensions que j'ai toujours faites J«.<y«'^i ma mort {sic) . . . Une ca.ssette cont(»nant (Hialre-vinj-'t-dix-huit boites d'or,
évahiéf>>< l'une dans l'autre à 3,0(i0 livres, ci
Unf» autn- cassette <'ont<Miant tous mes diamants. 1
Une superbe coUi-ction de pierres gravées par le sieur
Leguay chez m()i, donnée au Roi, estimée, ci
A reitorter., . . 13
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idame de Pompadour relisait le codicille qu'elle . écrit au dos de ce testament le 30 mars 1761 : substitue à Abel-Fy^ançois Poisson, mon frère, 'uts de Maingny , ma terre du mnrquisat-pairie de \rs et ses dépendances et telle quelle se trouvera ur de mon décès, et à ses enfants et petits -enfants ç et toujours à faîne. S'il na que des filles, la
Livret.
Report 13,512,289
rérents morceaux de vieux laque 111,945
rcelaines anciennes 150,000
de pierres fines pour compléter la collection . , . . . 60,000
pour draps et tables pour Crécy, ci 000,452
pour mes autres maisons 400,325
rde-robe, tout compris. 350,235
tterie de cuisine pour toutes mes maisons 66,172
>liothèque, y compris nombre de manuscrits 12,500
aux dames qui m'ont toujours accompagnée pour pré-
8, en variant les effets, ci 460,000
aux pauvres pendant tout mon règne 150,000
Dérosités aux concierges, en robes, vestes d'étoffes,
i qu'au cabinet du Roy 100,000
ss affaires de mon père, M. de Machault les régla à la
ne de 400,000 livres, ci 400,000
>leaux et autres fantaisies 60,000
;>en8e de la bougie pendant dix-neuf années 660,000
pense des fallots et chandelles 150,000
les juments, voitures, chaises à porteur, chevaux de
I, quoi qu'en ait dit le gazetier d'Utrecht, en tout, cy. 1,800,000
fcges, nourriture de mns chevaux, dix-neuf années. . . 1,300,000
oute ma livrée, dans toutes mes maisons 250,000
ichatde Crécy 650,000
de la Celle 260,000
d'Aulnay 140,000
de la baronnie de Tréon 80,000
de Magenvillt,' 25,000
de Saint-Rémy 21,000
d'Ovill*», à moitié chemin d'Orli'ans 11.000
de l'hôtel d'Évreux, à Paris 6.'>0.fKMi
Â reporte- Hi.VSf^^Mi
substitution n'aura pas lieu, et la terre sera pa entre elles.
Report n
Achat d'un terrain à côté dudlt hôtel
Dépensé à Champs pendant Tespace de trois ans
Dépensé à Saint-Ouen pendant l^espace de cinq ans, près de 500,000 livres, sans faire les réparations constatées par la maison de Gesvres
Total 53
Médailles d'or et d'argent
A ces 23 millions, il faut ajouter plusieurs acquisitions et d oubliées, qui font monter, d'après les chiâfres qu'a relevés' M. '. à 36 millions le coût des dix-neuf années de règne de mad Pompadour.
Donnons ici quelques-unes des pensions que madame de Pc» faisait et que M. Le Roi a relevées : A madame Lebon pour li prédit à l'à^e do neuf ans qu'elle serait un jour la maitn Louis XV, 600 liv. — A madame Sainte-Perpétue, supérieure de Unes de Poissy, sa tante du côté maternel, 3,000 liv.— A madei Clcrj^é. ancienno femme de chambre de sa mèro, G(X) liv. — Au: cines de Paris, 720 liv. — A la dame Plaiitier, nourrice de : 200 liv. — A la dame Pin, son ancienne lillo de garde-robe. 3( A Dablon, son père nourricier, 300 liv. — .\u Als de sa premier* de chambre, 212 liv. — Au ftls de madame du Hausset, deuxième de chambre, 100 liv. — Pour madame la baronne du Rhône, i 90 ans, 3,000 liv.— Pour mademoiselle de Farges 2,000 liv. — petite nymphe de Compiègne, 400 liv. — Pour la veuve Boi ancienne remuenso, 120 liv.— Pour son homme de confiance, ( ans 12 à 13,000 liv., qu'elle faisait distribuer dans les grei Versailles.— Au petit sans bras, 111 liv. — A mademoiselle de G pour être n'ii^'icuse, 1,800 liv.-- .V niafb'niuiselle du Laurent po l,HOi) liv.— .\ nia'leiiioiseile Mazaj,-atiiy pour idem^ 1,800 liv.— / moisr'Ue (lu Ilaiisset, 100 liv.— A jnalem»)iselle de Longpré«sa] <')i)(» liv. Je pass-.' ib» nombreuses maisons religieuses d'homme l"«*imn«;s «-t j«» repri'ii'ls : A l:i bi)ii'iii»*tiore tlu château de Vi ^nivant la <our. T.''» liv.— Le j"!ir <le l'an, ii tous les olVici ji'Mits apparteiniMifs du Roi et .Lrar<;ons «lu château une très-bell l.(MM) liv.- - A tous les autres ilom •>tiqU'*s «lu Roi. suisses «les tciii'-iils ^Tamls l't petits. froti'Mirs, cochers, postillons el paie (lu Roi el t«>us b's métiers travaillant ati <:hâteau, 1.2«k) ijv.
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Un joli legs, et bien du temps, que ne mentionne pas lé testament de madame de Pompadour, fut le legs, pendant sa dernière maladie , de son perroquet, de son chien, de son sapajou à Buffon, qui prenait l'engagement de soigner les trois bêtes aimées de la marquise après sa mort. Et Buffon tint parole; le sapajou, le chien et le perroquet de la favorite vécurent, moururent doucement à Montbard (1).
Mourante , madame de Pompadour demeurait la
•igné les dispositions ci-dessus, Ta chargé verbalement de distribuer à des pauvres rargent qu'il trouvera dans la table volante en forme d'écritoire de madame, pour laquelle distribution il trouve roit dans la mâme table une note indicative par lettres initiales des noms de ceux auxquels Tintention de madame est que l'argent soit remis. Plus, de récompenser noblement les médecins, chirurgiens, apothicaires et garçons de l'apothicaire du Roi, qui l'ont vue et soignée pendant sa maladie. Enfin, qu'elle vouloit que Ton donnât à la dame Bertrand, sa garde, 3,000 liv., parce qu'elle étoit fort contente d'elle. » Mémoires historiques et anecdotes de la cour de France. Paris, 1802. — Le testament de madame de Pompadour fut publié après la mort du marquis de Ménars, mort intestat et sans enfants, à la suite d'un procès entre M. Poisson de Mal voisin et la veuve de M. le marquis de Ménars. Voyez Mémoires secrets pour servir à Vhistoire de la république des lettres en France, vol. XX.
(I) Correspondance inédite de Buffon, publiée par Henri Nadault de Buffon, 1. 1. — Madame de Pompadour aimait à être entourée d'animaux. Ses chiens, nous les retrouvons gravés par elle sur pierre dore, dans des tableaux de Huet de sa collection, dans des tableaux de Bachelier du marquis de Ménars. Mais la favorite n'avait pas que des chiens, des singes, des perroquets; elle avait encore des oiseaux chanteurs, des oiseaux rares; et nous trouvons, dans le catalogue des tableaux d'Oudry publié à la suite de sa vie dans les Mémoires inédits sur la vie des membres de r Académie royale, m un petit tableau sur cuivre pour le cabinet de madame la marquise de Pompadour. Il représente ses oiseaux perchés sur un cerisier. Ils sont tous portraits. »
présentant l'Amitié; cest son portrait et le mien vingt ans qiœje le cannois.
A madame d'Amblimont (1) ma parure d'éme Si j'ai oublié quelqu'un de mes gens dans ma ment, je prie mon frère d'y pourvoir, et je c mon testament; j'espère qu'il t7'ouvera bon le i que l' amitié me dicte et que j'ai fait écrire par. lin , n'ayant que la force de le signer,
La marquise de Pompadour
A Versailles, le 15 avril 17G4.
madame de Pompadour, avec un taux nez fait d'une vessie et rue postiche, se rend en cachette chez la tireuse de cartes J c'était Gontaut qui accompagnait la favorite.
(1) Madame d'Amblimont et madame d'Esparbès étaient ap] la marquise « ses petits chats ». « Tout ce qui nous occupe, à Louis XV, est du yvrc pour elles; mais leur gaieté me rend i me permet de reprendre ensuite les choses sérieuses. Vous avez sire, qui vous disi >'ait, et elles m'en tiennent lieu. » Reparlant temps de là à madame du Ilausset de madame d'Amblimonl quise disait : « C'est une personne unique peut-être pour sa fia
CHAPITRE DIX-SEPTIÈMK
li legs, et bien du temps, que ne mentionne 3stament de madame de Pompadour, fut le mdant sa dernière maladie , de son perroe son chien, de son sapajou à Buffon, qui rengagement de soigner les trois bètes de la marquise après sa mort. Et Buffon rôle; le sapajou, le chien et le perroquet avorite vécurent, moururent doucement à pd (1).
ante , madame de Pompadour demeurait la
disposition* ci-dessus, Ta chargé verbalement de distribuer
Tes Vargent qu'il trouvera dans la table volante en forme
de madame, pour laquelle distribution il trouvcroit dans la
e une note indicative par lettres initiales des noms do ceux
.'intention de madame est que l'argent soit remis. Plus, de
er noblement les médecins, chirurgiens, apothicaires et gar-
ipothicaire du Roi, qui l'ont vue et soignée pendant sa mala-
qu'elle vouloit que l'on donnât à la daine Bertrand, sa garde,
parce qu'elle étoit fort contente d'elle. » Mémoires histori-
'cdotes de la cour de France. Paris, 1802. — Le testament de
9 Pompadour fut publié après la mort du marquis de Ménars,
:at et sans enfants, à la suite d'im procès entre M. Poisson
an et la veuve de M. le marquis do Ménars. Voyez Mémoires
T servir à Vldstoire de la république des lettres en France,
spondance inédite de Buffon, publiée par Henri Nadault do !. — Madame de Pompadour aimait à être entourée d'anit chiens, nous les retrouvons gravés par elle sur pierre s des tableaux do Huet de sa collection, dans des ta- ! Bachelier du marquis de Ménars. Mais la favorite î que des chiens, des singes, des perroquets; elle avait 5 oiseaux chanteurs, des oiseaux rares; et nous trouvons, ttalogue des tableaux d'Oudrj publié à la suite de sa vie fémoires inédits sur la vie des membres de V Académie royale^ tableau sur cuivre pour le cabinet de madame la marquise lour. Il représente ses oiseaux perchés sur un cerisier. Ils (ortraits. »
X^H\J\^M.\J t* T \^\^ 9%*M^\J^A\J \4\JLi. T\^AA1A*V ««**
du secret de la poste.
I. Puis , quand elle sentit que tout était ten
. que tout allait s'éteindre , elle finit par cette
qui donne à sa mort un sourire presque an « Un moment, Monsieur le curé, notis nous e enseînbie {{).,, »
Un mot sans cœur, jeté sur le convoi qui tait la morte au couvent des Capucines , fu Toraison funèbre que le Roi , las de sa sei donna à madame de Pompadour, cette femii dira un jour n'avoir jamais aimée et n'avoir que pour ne pas la tuer.
Et à peine est-elle enterrée , cette Pompad emplissait la cour, que la reine Marie Le écrit au président Hénault : 0 Au reste, il n' plus question ici de ce qui n est plus que si e voit jamais existé. Voilà le monde, c'est peine de l'aimer (!2) ! »
XVIÎI
■Mald*
ta P^tfrilé b»e «««e b ««f : ^>ft, ^^
W «e le W«pfce *. « ^^ ,„^,^' ndale; etqne. *«. .* lai,.., t,,^^^ imunt et sensuel .<« p«n.,nruM* *» I:» ulJ^ ns s arrêter à .-^tu p. „r>« i-^,^,^ ^ ^^
.e la femme ,»pp«p,u.-. ..-,„^, „„ ^^^ de laifienr mornli» ♦ r-*
«• être .Tï^haot*. -r •„ .„ '^' "'^^^ '•^''' '•»
«««• i-a«..nr .^^ ' '' "^'>^-^'>-«'- ..^ ,...,^
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solue, une possession d*elle-même entière et continue , une domination supérieure des premiers mouvements, des instincts, des élans; un mensonge et une comédie de toutes les facultés, des organes môme, du sentiment comme de la passion, delà parole, du geste, du regard, des lèvres, des sens de Tâmo aussi bien que des sens du corps; un égoïsme parfait, et qui fait, avec Tégoïsme du Roi, le ménage d'un Pont de Veyle et d'une du Defland; Tesprit d'un politique, une âme où tout est plan, projet, conduite, où rien ne parle que ce qu'elle veut, et dont rien ne s'échappe que pour un but; une coquinerie qui va jusqu'à voler, sur le Roi enivre par elle , et peut-être endormi avec un somnifère, la clef du meuble contenant la Correipondance secrète (1) ; un caractère brisé, dompté, rompu à subir
(1) Il faut lire au sujet de cet abus de confiance la terrible dépécke citée par MM. Gaillardet et Boutaric : « Tkrcibr au chbvalibb o'Eox. Le Roi m'a appelé ce matin auprès de lui, je rai trouvé fort p4le «t fort agité. Il m'a dit d'une vuix altérée qu^il craignoit que le secrrt do notre correspondance eût été violé. Il m'a raconté qu^ayant soupe, H y a quelques jours, en tête-à-téte avec madame de Pompadoor, il fiit pris de sommeil k la suite d'un léger excès, dont il ne croit pu la marquise tout à fait innocente. Celle-ci auroit profité de ce looundl pour lui enlever la clef d'un meuble particulier que Sa Mi^®*^ ^<^ fermé pour tout le monde et auroit pris connoissance de vos relatîoBS avec le comte de Broglie. Sa Majesté le soupçonne, d*après ceitaiu indices de désordre remarqués par elle dans ses papiers. Eu coai^ quencc elle me charge de vous recommander la plus grande pradflBee et la plus grande discrétion vis-k-vis de son ambassadeur qui va putir pour Londres et qu'elle a lieu de croire tout dévoué à M. le doc da Praslin et ù madame do Pompadour. » La dépêche est du 10 jûn 1781
La Correspondance secrète est la correspondance an moyen de laqueDs lo Roi, revenant sur ses erreurs, sur ses faiblesses, sur ses Goncasîkali sur les indignes consentements qu'il n'avait pas la force dereAtMfk
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Wolte les tyrannies et les caprices du maître ; our-propre de maîtresse, si bien étoufi'é, si iduit, que le dernier honneur de la femme, la e même n*y bat plus, et que la tolérance y id jusqu'au proxénétisme ; un cœur de philoso- | ronique, sceptique et de sang-froid, où rien idre ne remue, où rien d'ému ne tressaille, , taisent les religions de la femme; un cœur es caresses et les amitiés ne sont que des chatun cœur sans clémence, sans pardon, sans , inexorable dans le ressentiment et la ven- 3, sourd aux gémissements de Pierre Encize, .' aux lamentations de la Bastille, dont elle ait elle-même les gouverneurs (i), sourd à
ande faite en face, travaillait souterrainement, par la voie
généralement inconnus, k les annihiler, à les annuler, k les
Madame de l'ompadoiir et jilus tard madame du Barry seront
ntes à pénétror lo secrot do cotto correspoïKlanco. Madame de
)ur, plus occupée de jjoiivi.'riH*in«Mjt (jnc inadanio du Harry et
contrariée dans ses plans o\ ses projets par cet ohstaclo
passera tout son rt-^'ne h vouloir y »*!tre initiée. Et sa haine
! prince do Conti, ses mauvais prorodi-s ù son égard, l'enlèvo-
commandomcnt do rarnii'o du Rhin au vainqueur do Coni,
la ^'uerre do Sept ans, viendront seulemont de ce que, pendant
où lo prince fut charjré de cotto corrf'sjHiiiiInnrp sfcrèto^ il ne
t pas k la communiquer à la favorite qui ne pouvait cacher
t k la vue du prince se rendant chez le Uoi avec son grand
lie.
dame de Pompadour lit nommer du Bailo au gouvernement de le et prit son frère l'abbé Balle chez lui pour lui transmettre zs. Bailo avait fait son éducation de geôle, dans la place do it du Rui au château do Vinccnnes, sur les puOtos, les gens à ts, tous ceux (jui manquaient de respect k la mailresse du Roi ait la lettre publiée dans l'Amateur d'autographes, t V, 18G0, [uelle madame de Pompa<lour remercie si chaudement M. de l'ambassadeur du Roi k la Haye , de Textraditioii qu^il a d'un pamph'"tairr 'luî -^vo'* o»"' ♦ou'**"»t k la favowt*
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rimploralioli de celte lettre : « Madame, je n'en puis plus. Miséricorde! Miséricorde I Je me meurs à tout moment. Je serai discret, je vous le jure. Je vous supplie pour Tamour de Louis le Bien-Aimé de mettre fin aujourd'hui à ma longue souffrance; et en reconnaissance je prierai Dieu pour vous toute ma vie. Votre très-humble et très-obéissant serviteur, d'AuRY, à la Bastille depuis quatorze ans. Le 1" septembre 1763 (1) » : — tel est le fond delama^ quise de Pompadour, et ce qu'on trouve derrière la favorite.
Froide et sèche, madame de Pompadour appa^ tient, malgré ses charmes et ses dehors, à la race des Maintenon. Elle est de la famille des gouve^ nantcs de roi et des favorites premiers ministres. Elle développe et étale dans la faveur la femme que
« Le sieur Saint-Sauveur ne m'avait pas laissé ignorer tout iei saint fÊt vous vous donnez pour découvrir Fauteur de cet infâme libelle. Le nqwct que les États généraux ont marqué au Boy en vous remettant le eetfMi est en effet un exemple très-rare et qui vous fait beaueot^ dChomuwr» Tth père quil arrêtera un peu les plumes empoisonnées des habitent M et pays. » Lo nunco du pape, Durini, dit qu'elle a remplacé Hartillepir Berryer parce qu'il n'avait pas réussi à mettre la main sur rantev d'un p(itit livre intitulé : Histoire des maîtresses des princes jMSfn*à wtt jours.
(1) Cette lettre, ce cri do désespoir, est tracée aa crajon dau b* interlignes d'une page arrachée à un livre de médediie. Ea téta dsb lettre, le gouverneur a écrit en grosses lettres : « Envoyé à wii/iwgfc marquise de Pompadour de la Bastille, V septembre 1763. Péd ^ réponse. » Et les papiers de la Bastille conservés k la BibllottifN iuipérialo de Saint-Pétersbourg contiennent un certain noiabre ^i lettres du même genre, des lettres de Latude, que la Battille ih^ suppose être ce d'Aury, de Latude qui passa trente^ienf ans dlM lu prisons d'État, d uu d'Allègre qui sortit de.la BastiUe pour ètn < comme fou enragé dans les cabanons de Bicétre*
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promettait la jeune fille, cette jeune fille, pétrie et pourrie par sa mère, qui, surmontant la pudeur des illusions de son âge , se destinait résolument à être «un morceau de roi ». L'ambition est la règle de seTpassîons , comme elle est la raison de sa conscience. Et, dans cette ambition même, il n'y aura ni les instincts de grandeur, ni les insolences de domination d'une Montespan ou d'une Châteauroux. Fille de la bourgeoisie , madame de Pompadour fait son règne et son rêve à l'image et à la mesure de la bourgeoisie.
Toute-puissante , sa volonté ne peut se façonner au grand ; et le gouvernement de son caprice laisse percer les misères et les petitesses de l'ordre dont elle sort. Ce n'est le plus souvent qu'une direction ehtpotih'e et touche-à-tout y qui, ne pouvant s'élever plus haut que le tripotage , se rabat sur le détail , et descend en se ramifiant jusque sur la moindre lieutenancc. Et ce n'est point seulement de la bourgeoisie, c'est encore de sa famille et de sa race qu'elle apporte dans sa place et dans son rôle les vilenies et les appétits : il y a en elle du sang de traitant qui semble s'étendre à ses exigences et les marquer d'une bassesse originelle. Elle ne gouverne pas, elle accapare. La monarchie n'est entre ses m'ams qu'une feuille des bénéfices; et voyez-la pressant sa faveur et tirapt tout à elle, argent, honneurs, terres, pensions, places, traitements, cordons, grâces, survivances, — c'est la première des favorites qui déshonorent le scandale et leur for-
tiuio parla cupidité et Tinsatiabilité de la mallôte; la piviinèrt* qui, par les pots-de-vin qu'elle laisse a<Mepter î\ ses fomnies de chambre, les bons du Uni (ju'i'Ue leur laisse vendre (1), les associations des leuimes et des courtisans aux bénéfices des fermiers jrénéraux, les cj^ovpes sur leurs places (2), apprend à la noblesse les viles passions de la finance et l'abaisse aux ambitions d'argent.
Et maintenant allez au Louvre, et regardez le portrait de La Tour (3). Dans la fleur et la poussière
(1 \.' Espion américain en Europe ou Lettres illinoises. A Londres, aux d>'[i-ii.s <1« la compag-nie, 1756. L'Espion américain accuse de ce trafic M la l)iilK)ssay » (.f/c). — T.o uonce du pape, Durini, dit : « EUe wmel'arjr<;iii et dispose do tout(>^ les charges. »
{'il Portraits i.-t canii^tfh'ps de personnages distingués de la fin du dixhiùtiri/ip sirrle, par Sénac do Meilhan. Dentu, 1813.
:! Opposons au portrait de La Tour le portrait de Boucher tel que nous Tavons décrit dans notre monographie du Peintre des grâces : <• >L'idani<; do Pvunpadour voulant avoir son portrait, c*était Boucher •.jirclle choisissait avec La Tour pour laisser d'eUe une image qui sar- \ (M-ùt à sa fortune, et rompôchàt de mourir tout entière. Et Boucher la pei-rnait dans la peso do paresse que donne une chaise longue, avec y un- d'attention distraite d'une femme aimée qui attend Tamour entou^ nnnt à donn la tête. Le bras droit de madame de Pompadour s'accoudait sur un coussin do pékin peint; son bras gauche retenait mollement un livre sur ses ^aînoux. lioucher jetait dans ses cheveux un œil de poudre f't des tleurelt(;s ; il la décolletait un peu en carré, évasant à la naissanco de la jjor^'o l'échancrure de cette magnifique robe Ueue, fiilbalassoc, toute semée do petites roses, toute ruisselante de dentelles tlarj^ont, et au bout de la jupe paraissaient les deux, pieds mutins de la favorite croisant, selon leur habitude, Tune sur Tautre les mules roses brodées d'argent. Et partout c'étaient des rubans et des nœuds au cou, à la sai^^née, au cueur du corsage. La figure sortait d'un appa^ teinent de soie jaune et semblait s'avancer entre deux rideaux à grands plis du fond d'une glace reflétant dans sa transparence, comme dans
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\ du pastel , une tout autre femme vous appa- . Habillée d'un satin blanc où courent les branîs d'or, les bouquets de roses et les fleurettes, d'argent aux grandes manchettes de dentelles rant au coude , au corsage fleuri d'une échelle ibans dont le violet pâle est tendre comme le > d'un pavot lilas, madame de Pompadour est j sur un fauteuil de tapisserie, dans une attifamilière qui retrousse un peu sa jupe et laisse m bout de jupon de dentelle , et sous le jupon pieds qui croisent l'une sur l'autre deux mules au haut talon. Sa main droite appuie à peine, geste qui voltige, sur le papier d'un cahier de jue qu'elle tient de l'autre main , le bras plié coudé sur une console. Un œil de poudre est dans ses cheveux. Son regard n'est point au r de musique; doucement distrait, il semble ;er quelque joli rêve, tandis qu'un demi-soud'une sérénité délicieuse, errant sur ses lè-
peur, une bibliothèque surmontée d'une pendule en lyre, aux
gardées par un Amour. Sur le parquet, aux pieds de madame de iour, Boucher avait semé et comme effeuillé les amusements et ts de sa protectrice : un porte-crayon monté de sanguine et de
noir, un carton de dessins ouvert, un plan de château à demi ), des rouleaux de musique, une pointe de graveur emmanchée,
çà et là entre un king's-charles au repos et deux roses gisansa droite et plus près d'elle, le peintre semblait avoir voulu caser sa vie sérieuse : les affaires de la faveur; Fon voyait de ce le petite table à écrire de buis de rose, un flambeau d'argent iirné, le cachet de la marquise, un bâton de cire, une lettre déca-
une plume enfoncée dans un encrier et sortant d'un tiroir ou* es brochures, des livres, des maroquins aux armes, et encore ïses oubliées là par la femme au milieu de tous ces outils de la e et du premier ministre.
vres, rayonne sur tout son visage. Derrière eDe, c'est une tenture bleue , coupée de baguettes dorées qui encadrent sur un côté un panneau de peinture: une marche de paysans dans un chemin de montagnes. Auprès d'elle, sur un canapé, une guitare encore frémissante dort sur un cahier de musique. Sur la console où son coude repose, des volumes reliés en veau, comme des livres d'usage et des amis de tous les jours, montrent, à portée de sa main , la compagnie de son esprit ; c'est le Poit^fr fidoy sorti des presses d'Elzeviren 1659, la Henriodt vendue à sa mort sous le n° 721 de sa bibliothèque, le tome III de VEspint des loîx, et le tome IV de V Encyclopédie, A côté d'une sphère , un livre à couverture bleue à demi ouvert, portant sur le dos : « Pierres gravées » , laisse pendre sur la console au pied d'or une gravure au bas de laquelle on lit : Pompadou?' scuJpsit, et ces mots : « Ileprésentaliou de la situation où est le graveur en pierres fines et des divers instruments... » Au bas, un carton noué (le bleu et armorié aux trois tours, est le carton de rOEuvre gravé de madame de Pompadour. Quelle image adorable de la favorite (l), peinte et vivante
il; (.'itons. d'après un Kloge ///' Latonr, peu connu et inséré d.nnii i'-*^" vtanitvh littfh'niro il(» 1702. ranci'<li)te qui raconte la manière dont c< jn'i"trait fut l'ait par lo jrran<l past<'lliste.
M ... yui'lpio (cmp^ ai)!'fs, La T»»ur l'ut niamlé à VorsaiUes puurfair* I«' i»ortrait de madair»'' «K* INnnpadour. 11 n/poudit lirusi[u«'mont : ■■ W'^* il Malanic ijuc je mi* vais pas ])i'iinlri' «-ii ville. »■ l'n •!«* si»s intimes an»'* lui olisiM-va 411.' le pr.K.-é.li". u'ùlail pa-- h«»niM"'t''. 11 iiî'-iiiit «hmo do se n'D" dr<« il la ronr au jour iix«', mais îi ciniAulmi «pii» la si*aiici' ue serainû" l««rr<tMipu<» par p«*rsnnn»». Arrivé clip/ la laviirito. il rtMtère «es convrt-
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a beauté spirituelle, dans les amitiés de son ;ence , dans le règne de ses goûts 1 Toutes ces qui Tentourent et qu*elle aima lui prêtent iéductions, leur reflet et leur lumière. Poplagiquel qui semble personnifier sa mémoire, rer la charmante immortalité qui lui restera : )rtalité de TArt.
ame de Pompadour a véritablement aimé Bille Ta protégé, elle Ta pratiqué, et ses eaux- , si peu qu'elles vaillent, si maladroites is soient quand sa pointe n'a point d*aide, téent au moins de son zèle et de ses goûts
demande la liberté de se mettre à son aise. On la lui accordt. oup il détache les boucles de ses escarpins, ses jarretières, son sa perruque, raccroche à une girandole, tire de sa poche un met de taffetas et le met sur sa tête. Dans ce dé^ihabillé pittolotre génie, ou, si on l'aime mieux, notre original, commença ,it. Il n'y avait pas un <iMart d'houre que notre excellent peintre upé, lorsque Louis XV entre. Latour dit, en ôtant son bonnet . iviez promis. Madame, <iue votre porte serait fermée. » Le Roi n cœur du costume et du roproche du moderne Apelles et l'enîontinuer. « Il ne m'est pas possible d'obéir h Votre Majesté, le peintre, je reviendrai lorsque Madame sera seul»». >« Aussitôt \ emporte sa pornKiue, ses jarretières, et va s'habiller dans e pièce, en répétant plusieurs fois : « Je n'aime point à être in- 1. >' La belb» favorite céda au caprice de son peintre et le poraclievé... »
ialogue d'autographes a donné un extrait d'une lettre de ma» Pompadour, datô*» de Choisy, relative à ce portrait : t Elle est es dans Ir mcine embonpoint où il l'a vue à la Muette, et elle croit )it à propos de profiter du moment pour finir ce qu'il n si bien •i... S'il peut venir demain, elle sera libre, et avec si peu de monde dra..... Vous connaisses^ Monsieur, le ras que je fais de vous et imirables talens. »
ard, sans doute h. propos d'une répétitiim de ce portrait, elle on froro ; « // n'y a pNs de ressource auprès de Latour^ sa folie ? ri chaque insf^nt. -
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d'am;ilriir. L'iio passion d'amateur, voilà ce que inadaiii- dv Pimij) l'ioiir apporta dans le patronage dr> ai(> di' si.ii tuiiips. Ce n'est point chez elle l'eni«)nrau«*Hn*nt banal et de convenance commandé aux pi* l'-sonn aires qui régnent comme une grâce de k'ur rùle et ronime un devoir aimable de leur pouvoir. Madame de Pompadour met à toutes les choses de l'art un goût et un zèle dont les caractères sont frappants et ne peuvent tromper. Elle donne à Tartles meilleurs loisirs de sa pensée, tout le temps (pfelle dérobe aux affaires, une part de sa vie, tout s«ni cœuv. L'art, l'art français de son temps, est sa distraction, son passe-temps, sa consolation même. Il est sa dépense et sa ruine. Par le ministère de s(jn frère , la favorite répand sa faveur et les grâces du Hoi sur le monde des artistes. Peintres, sculpteurs, graveurs, architectes, montrent ses bienfaits et s'honorent de son applaudissement. L'art du dix-huitième siècle est son client, de Boucher à Chardin, d'Uudry à Tien , de Cochin à Guay, de Soufflut à ria])riel, et de Gabriel à L'Assurance. Elle suit ce petit peuple de grands noms dans ses efforts, dans ses travaux. Elle apporte à les juger la vivacité de; son sentiment; elle leur distribue la critique ou Pa louange selon la conscience de son impression. Elle leur donne son imagination, ses idées ; elle leur montre des chemins nouveaux. Elle enlève un moment h l'Olympe et au monde de la Fable son peintre favori , le dessinateur et le conseiller de ses eaux-fortes. Boucher, dont si souvent
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8 trois crayons entourent des attributs des arts le édaUlon de la marquise. Elle exige de lui des des- Qs de la vie commune, des personnages familiers, le jardinière, une batteuse de beurre, une laibre, dont elle fera des statues à son château de *écy (i). Inspiration remarquable, et dont on a iblié de lui rapporter le mérite, elle indique, _çlle^_ cte à Vanloo la Conversation espagnole. Elle veut fSrTart français de la servitude et de la monotonie îs sujets de tradition; elle veut délivrer noti'O îole des Alexandres , des Césars , des Scipions , des Sros grecs et romains. Elle rappelle enfin les arites à une représentation de la vie contempoine; elle les pousse, malgré leurs résistances, urs objections, leurs préjugés et leurs habitudes, faire de leur temps leur proie et le royaume de ur génie (2).
Et pour que cette gloire de madame de Pompaur ait plus de gages de durée , des rappels plus iirnaliers, un caractère particulier de rayonne- 3nt, ce ne sera point seulement l'Art qui prêtera et accompagnera sa mémoire. Pour vaincre le nps, elle n'aura point seulement pour elle la [le, le marbre, le cuivre gravé. Elle aura aussi idustrie de l'art; et son souvenir restera attaché
l) Catalogue des différents objets de curiosité dans les sciences et les i qui composaient te cabinet de feu AI. le marquis de Ménars, par Ba-
et JouUain. Paris, 1781.
î) Lettre sur le Salon de 1755. A Amsterdam, chez Arkstée et Mer- ;, 1755.
à Tart de son temps dans tout ce que cet art a ( d'intime , de familier , de pratique et de particulii rement lié à la vie de l'homme. Il semble en eff ([ue la grâce et le goût de toutes les choses de se temps lui appartiennent. Elle a marqué à son Ci chet, on pourrait presque dire à ses armes, ( monde de matière que semble animer d'un bout l'autre l'idéal des habitudes d'un peuple et des b( soins d'une société. Tout le siècle est comme ut grande relique de la favorite. Sa personnalité \ dans tous ces témoignages du passé que la curiosil garde dans le musée des mœurs. Elle préside à cet variété et à cet ensemble d'objets, si divers dai l'universalité de leur type , que le dix-huitième sii cle ci'éa à son image pour entourer son existent la servir et la parer. La mode, ce grand domaine i gloire des maîtresses, est sa plus petite popularit Vivante, elle ne baptise pas seulement les élégar ces et les coquetteries, le déshabillé quelle im? gine, le n(L^ud d'épée qu'elle refait au maréchal c Saxe ; elle baptise encore toute la main-d'œuvre c son temps , tout le mobilier et tous les accessoin d'une civilisation exquise et raffinée. Elle baptise carrosse, la cheminée, le miroir, le sopha, leli la chaise , la boîte , révcntail , jusqu'à l'étui , jusqu'à cure-dent du dix-hiiitiome sièrle (i) : chefs-d'œuvi
(,1) Daus un»» L'-ltro sur /•• fjoiU de.a François^ faisant partie d'uni (MU'il (le |>ièc<»s liiL-'itivcs maniisrritos .'i la (lato de 1751, — lettre que n'ai jamais riMiconti»-!' imininu'c »'t qui m'a ëté communîquéei ilv au \ ini-'iain»" «l'aniu'i's, j):ir M. Socijuanl. lo libraire de Troyes, —j'ai relf 1<' carrosse à la ronn>ail«>ur. un drap de couleur Pompadour, deg rafo^
CHAPITRE DIX-HUITIËMK
les que, morte, elle touche encore de son ime (\'un rayon et d*une baguette magique, pisserie de Beauvais à la chinoiserie jetée ;ère , de la tasse de Sèvres au pot à oille trie, du panneau de boiserie au lustre de
du cartel à la glace en trumeau , du grand ment petit du goût, des bois chantournés au vernis Martin d'une navette à frivolité, »eau et tout le joli , toutes les recherches et charmes du siècle, se recommandent d'elle Tune patronne du luxe et de la rocaille, i grande fortime de madame de Pompa- Ile représente ce caractère inimitable et étendu à toutes les modes d'un temps et à § applications d'un art, un style ; elle est la
et la reine du Rococo (1).
lonr, des chf»iniiKM*s. «l«'s iniroirM, des tables, des sophas, des lits il la Poinpa«iuur. puis piicoro des rubans à la Poraboites à la I'«»mpailour. dos m-rritails k la Poiiipadour, des >iiipadour, des nire-doiits k la r<>inpaduur. Knfin la lettre [ n'y a point aujourd'hui de chilFun pour la toilette d*une e soit à la Poinpadour.
urnal de Lazaro Duvatix, nous trouvons, à la date du 27janadainc Rouillé, la femme du ministre, achetant une petite umpadonr av<»c s''s r(»niotH en bois satiné k fleurs, tiens k m'élever contre une doctrine qui tend à se faire jour faire do madame de Toiiipadour une restauratrice de l'art objets de mobilier et d'art attribués k son inspiiation, des i^nies droites. Parce que madame de Pompadour a gravé ire, parce qu'elle a arrangé k lantique sur des sardoines ou os des ligures contemporaines, il ne s'ensuit pas quelle ait ande passion pour l'art grec et romain. Ses achats de tous it des achats de choses de son temps ou de chinoiseries, e des marchands ne signalent aucune emplette à lafaçor '
Ce sera dans ce cortège et dans ce triomphe aimable , entourée de toutes les grâces de son temps, que madame de Pompadour s'avancera vers la Posférité. Le temps en s*éloignant d'elle jettera un voile sur la favorite , l'histoire oubliera la femme, et il .' restera de la maîtresse de Louis XV une ombre ra- / dieuse et charmante , assise sur un nuage de Bou- .' cher , au milieu d'une cour divine et de cette famille ; de Muses, la Peinture, la Sculpture , l'Architeeture, 1 la Gravure , la Musique , les Beaux-Arts , tous les Arts que Vanloo jetait suppliants aux genoux du Destin pendant la maladie de madame de Pompadour.
ainsi que je l'ai dit plus haat, qu'elle est rinspiratrice de la Conwiation espagnole de Vanloo, à la seule fin de tirer la peinture françMM^* la servitude des héros ^^recs et romains. Mais quel est vraimest la moment où l'action de la favorite est la plus grande sur la mode? c'est vers l'année 1751, l'année où parait cotte Lettre sur le goût frûnçcis^^ énunière les objets qu'elle a baptises de son nom. Je sais bien qM i' ç^ai-de-mcuble est de 1750, mais la révolution dans Parchitecture api^ cédé de vingt ans la révolution dans le mobilier, et les formes^. rè^^ncnt et gouvernent dans ce temps sont les formes enseignées du* les Éléments d'orjcvrerie de Germain publiés en 1748, trois ans 8*M* la lettre. Non certes, ce n'est plus la robuste et ronflante rocaille d"» grand Meisiionnier, mais c'est une rocaille contenue, amincie, rapeùs' sée : le rococo, quoi ! Et je pourrais parier avec certitude que le carro««» qnn la cheminée, le sopha, l'étui dont parle la Lettre sur le goAt frts^ nuis, ainsi que la table « la Pompadour achetée par madame Rooili* chez Lazaro-Duvaux, étaient (1(îs objets aux formes ventrues, coDloo^ ii'M'v;. chani()urni'»*s, et qui n'avaient rien <les profils que reprendront s<Mil<MiHMit api-'-'S la mort de niadanie de Tumpadour les Riessenerelte (inulhiiMN;. N'est-ce iM)int lii d'ailleurs b? mobilier qui entoure la l'ivoritt' dans ses deux p'Tfraits de La Tour et <le lîoucher? Du reste, il**' uin- pnMivi' à l'appui d»; co ijuc J'avance ici, c'e.st que les caricaliiresq* uioqu-'iit le retour «b* fart l'rançais aux moiièlo'* de raniiquilè, el e*B* autres le recueil il(> Ln iiinsr.'ii-'iili* à la fjrccque par le chevalier Je P*" titot. ni» ^ Hit quo (]«; l'année 1771.
PORTRAITS, BUSTES ET INTAILLES S MADAME LA MARQI'ISE DE yOUPADOtH
PortraiU yroiUk.
iste un certain Douibr»: d*r ;/'.•.••*-•* ** if?*>^t 4e um^ le Pompadoor. >c/ut c;t»fr'>!ut >t »u!**.fjV :
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petit portrait de Nattier avec un faux air de duchesse de Châteauroux. Elle est en déesse, les épaules nues, sa draperie retenue comme par rattache d'un carquois.
L'estampe qui a un encadrement de roses, an bas duqael est une branche de cyprès à côté d'une torche prêle à s'éteindre, porte :
Nattier pinx. Cathelin sculp. "t
Chez Bligny, peintre doreur et lancier du Roy, cm éi
Manège.
On lit sur un petit socle :
Une beauté ! non loin du noir cyprès Et ce flambeau qu'hélas on voit s*éteindre, D'aimables fleurs se flétrissant auprès Diroient assez qui Ton a voulu peindre.
Une copie de ce portrait , en sens contraire , existe avec : Queverdo. Le Beau sculp, 11 y a une seconde copie plu? mauvaise avec quelques changements et des Heurs dans les cheveux , enfin une troisième encore plus détestaM'' qui a dû servir pour un livre avec, en haut à droite :M.
D'après Boucher, il y a deux portraits gravés de madame de Pompadour.
Le premier est le {)orlrait où elle est représentée , graii deur nature, dans un habillement de jardinière qui rajH pelb^ lieauooui) le portrait de Vanloo, sauf qu'elle a 1* t(M«* nue avec quebjues lleurettes j)iquées dans ses cheveux poudrés.
Crtte estampe en couleur, surtout «laus un petit nom* br<* d'rpieuvt's (jui jouent abst»luni(Mit le pasti'l et en «'««l la iVaîcluuir v[ le rrayciw, est le chef-d'oMivre et la ni'T- Vf'ill»' (l'un art perdu.
Cette estampe porte dans le fond en haut : Boucher i75i , i bas : Bonnet i769.
Un autre portrait a été gravé d'après Boucher, et non rminé, je crois, quoiqu'il ait été beaucoup copié en •ance et à l'étranger. La seule épreuve que je connaisse t à la Bibliothèque nationale, avec beaucoup de traux manquants, la tablette blanche, et l'absence des noms i peintre et du graveur. Cette gravure, très-sérieusement idiée, et qui rend, comme d'après un La Tour, le mole du visage, représente madame de Pompadour, un ;ud de perles dans les cheveux. Et autour de la gorge couverte de la favorite court au hasard le tuyauté he d'une chemise , sur laquelle est jetée une draperie achée par un camée.
U existe plusieurs petites copies assez mauvaises de ;te estampe, et donnant toutes au portraitiste le nom Boucher. Il y en a une au trait gravé, une autre au intillé par Dien. Une copie plus grande que l'original ité exécutée à l'aqua-tinte en Angleterre, et se trouve Qéralement en tête de la Suite d'Estampes gravées par idame de Pompadour. dette estampe poiie :
morte en i764.
F. Boucher pinxit. L, Watson sculp.
Une seconde aqua-tinte a été gravée par Watson, dans sens contraire.
Madame de Pompadour a été représentée encore d'aès un dessin de Schonau avec un petit air fort ingénu, profil de mouton qu'on ne trouve que dans cette âge d'elle. Elle a au cou un double (il de perles, et les eveux relevés, ramenés en queue de la nuque au somît de la tète comme le cimier d'un casque.
Le f)i'tit portrait gravé, dont le profil est enfermé dans un iiKHlaillon tout tleuri, porte :
MADAME D*E
Schennu dcL Littret se, 1764
A Paris, chez Quilliau libraire, rue Christine, au Magasin littéraire.
Enfin, la favorite a son portrait en médaillon dans la suite des profils de Cochin. Madame de Pompadour est en n(''j;li£ré, les ruches d'un peignoir jouent autour de sa .iroi\ir<' et sur son épaule, le chignon lâche et les cheveai déliés en accomniodage du matin. C'est un des portraits do niadcime de Pompadour où l'expression de sa physionomie est la plus spirituelle, où le sourire de son œil, de sa bouche finement entr'ouverte et joliment riante, montre le mieux un homme d'esprit dans une jolie femme.
On lit au-dessous, avec les noms du dessinateur et du {4:i'aveui', les vei's de Marmontel.
bassiné par Cochin , (rravé par Aug, de Saint-Aubin 1764.
Avec des traits si doux, l'Amour en la formant Lui fit un cœur si vrai , si tendre et si fidèle ,
Que l'Amitié crut bonnement
Qu'il la faisait exprès pour elle.
Parn)i les estampes modernes, citons, parmi celles qui ne sont pas des reproductions d'anciens portraits, un portrait où elle est représentée les épaules nues , une main approchant de sa gorge des fleurs , dans un arrangement ressemblant assez au portrait de Nattier. Ce portrait a été gravé par Bernardi dans les Galeries historiques de Versailles. Citons encore le bois, d'après Boucher, de rflis* foire des peintres de M. Charles Blanc,
Dans les lithographies , un portrait de madame de Pompadour dans V Iconographie de Delpech, lithographie par Belhard, d'après un tableau du cabinet de M. le chevalier Le Noir , nous montre sous une fanchon le type connu de la marquise , mais plus plein , et , pour user d'une des expressions du modèle , plus grassouillet,
Portraits peints.
Essayons maintenant une énumération des portraits peints (gravés ou non gravés) en tâchant de dire leur passage dans les ventes et leur bonne et mauvaise fortune.
Commençons par les portraits peints par Vanloo.
L'original du portrait en Belle Jardinière, gravé par Anselin , figure à la vente du marquis de Ménars sous le n* 130. Il est décrit dans ces termes : Le portrait d'une dame habillée en paysanne à mi-corps , la tête couverte d'an chapeau de paille doublé de bleu , elle porte de son bras gauche un panier de fleurs et de la main droite une branche de jacinthe (IL 30 p. L. 24). Ce portrait était acheté par le marchand Basan, 144 liv.
A la même vente et sous le n^ 131, se vendaient les deux grands tableaux représentant la favorite en pied, sous les travestissements d'une sultane prenant le café , d'une sultane faisant de la tapisserie. Ces deux tableaux, qui se vendaient 1,900 liv., sont aujourd'hui au Louvre.
Passons aux portraits de Boucher.
De Boucher, nous avons le grand portrait en pied, exposé au Salon de 1757, et dont une curieuse petite esquisse sur toile tracée au crayon noir et blanc se vendait 6 liv. à la vente Sireuil.
Ce portrait, longtemps en possession du vieux marchand Duclos et passé dans la collection de M. Henri Didier, était exposé au boulevard des Italiens en 1860. Dans l'Histoire des peintres, M. Charles Blanc le décrit en
I»r, MADAMK DE POMPADOUR.
j'pi termes : Noiichalainiiiont assise sur les coussins de ^..n l.Diidoir, clic tient à la main un livre qu'elle ne lit l>lii:>. Sa n»lK\ »Mi (lamas de soie bleue, est parsemée de i-d-i's, f('^llHlm''^' (le iiil)aiis et (le falbalas. A ses pieds est un ib' r«'s m>\ eux épat^nouls qu'on appelle King's Charles. D.'iiicu' «'lie t'st iino f,Mao«Miii Ton voit tout son apparteiiM'iit. Na pt'nduN' à (4U[)id(»ns, sa bibliothèque, et qui n'IltMliil les t'iu'vcux (le sa niupio charmante. Près d'elle (\<\ un»' pi'tilc labl(^ en bois do rose oh elle vient d'écrire. (',♦' portrait H. *J, l.'i; L. I^ (l^i; ost signé sous un livre en niai'iKpiin rouget <lo la favorite : F. Boucher 1758 (i).
Il «'>! «MH'on» (Ir Houolier un autre grand portrait en pi*Ml , (pii apiJiii'Ioiiait ri^alomont à M. Didier et qui a été an>>i ('\pi)s('' au boulevard des Italiens. M. P. Burty le (lénil ainsi : Vêtue d'inio l'obe do soie jaune ouverte au rorsa.Lie, avoc. un bouquot sur le sein , debout devant un (•lii'\ali't, et la main api»uyéc sur un carton à dessin, elle ^^e letouiiie [M)ur rogai'dor un buste posé à sa droite sur une table, ('.e portrait (II. 1, \)\S\ h. 1, 30), qui provient de la vente, de Véron, qui n'est pas signé, qui n'a rien de la [)einture lailiMi.^e du maître, serait-ce une répétition de l'oritzinal ronseivé on Anglotorro ? Sorait-ce le portrait de la iavoi il(^ (jui Ii<^niie à Hanipton-C^ourt?
Dans (les dimensions plus rostreintes , Boucher a peint dans une toihr (b^ 3 pieds sur 2 do large madame de Ponipadour, vêtue d'une i(d)e do tatiV^tas garnie de gaze iij»puy(''e dans un l)osquot , sur un piédestal portant une limire do femmo assise, qui arrête l'Amour prêt à Tem- ])i';isser. (^o {)i)itrail (Hait acheté lo41iv. à la vente de M. de Menais par le duc do Gbaulnes, celui qui devait épouser Alex.indrine , l;j lille do madame de Pompadour.
V\\ antre poitrait en piod, dans des dimensions encore plus l'esti'eintes , jo oi'ois, a été longtemps conservé dans
1; Voir ma description de ce portrait dans une note du chapitre
p:'('îccMlont.
h famille Bei uis. Le voici tel qu'il apparaît dans la photographie : Entourée d'un buisson de roses , madame de Pompadour est assise sur un tertre aux pieds d'un arbre, îlle est habillée d'une robe dont elle a bien certainement ►ris ridée dans ces costumes de femmes que Leprince a apportées de la Russie dans ses tableaux , une robe au >ng buste en forme de gilet d'homme et boutonné jusn'au cou par des nœuds de rubans , une robe aux manhes flottantes à l'orientale , resserrées au coude par des Is de perle. Distraite ^ et un coude appuyé sur un amas e volumes , elle feuillette un livre ouvert dans le creux e sa jupe. Dans ce petit portrait en pied, où l'on est *appé à travers la photographie de la luminosité des tiairs, de la blancheur éblouissante du visage, maame de Pompadour est coiffée d'une de ces coiffures lates qu'affectionnait la favorite avec un long repentir > déroulant sur une épaule.
Au Musée de Versailles est conservé sous le n® 3682 un jrtrait de madame de Pompadour par Boucher qui la ►présente dans une robe blanche , avec une écharpe eue qui court sur sa gorge à l'air, et tenant à la main roite des fleurs. Un portrait où Boucber, comme je l'ai t plus haut, a peint la marquise en une de ces déesses inii-nues de Nattier.
En 1S22, h la vente de Craufurd passait un portrait de ladame do Pompadour par Boucher. Ce portrait, qui .-ait 28 pouces de hauteur sur 22 de largeur, est ainsi 'îcrit : N° 0(). — Poitrait de madame de Pompadour^ reirsentéo assise à sa toilette dans un costume négligé, la jitriiu; dérouverte par l'ouverture que fait son peignoir, erail-ce la peinture dont nous retrouvons le pastel pins »in, dans le catalogue Sireuil et l'estampe dans la grajn» non terminée à la bibliothèque?
Knfln , ces jours-ci, se vendait, à la vente de Juliette de eau, un portrait de madame de Pompadour par Boulier, trrs-discutaljle ou au moins trés-repeint, ayant une
certaine analogie avec la Porapadonr en fancbon iilhographiùe par Delpecli d'après un tableau du cabinet du cbevalier Le Noir.
Drouais a fait un grand portrait en pied de la marquise de Pompadour, le portrait exposé dans le mois d'août 17G4, après le décès de la favorite, eu une salle des Tuileries. Le peintre de la femme au dix-huitième siècle a représenté la marquise dans une robe à grands ramages, travaillant au métier dans un cabinet où le tlot d'une lourde draperie tombe sur des livres , des instruments de peinture et de musique. Devant le niétitTse tient un petit épagneul regardant sa maîtresse qui ne travaille plus et semble tombée dans une profonde rêverie. Grimm, qui nous donne cette description, dit que la tel»' de la défunte était terminée au mois d'avril. Nous l'avim.* vu vendre en 1845, à la vente de M. de Cypierre, ce portrait oii, à côté de la signature de Drouais, on pouvait lire rinsci'iption suivante : « La tête a été peinte en 1703, ei It tableau fini en ITOi. »
Dans la voiite de M. de Cypierre était vendu un autre portrait de la favorite de Drouais, un portrait en buste et do forme ovale, dont l'ajustement était le mCnie que dans le grand portrait, mais où les mains de madame de Pompadour étaient cachées dans un manchon.
L'ori.Lrinal du tableau de Nattier, dont Cathelin a fait une ^n\ivure, je n'en retrouve la mention ni dans les livrets du Salon, ni dans les ventes anciennes ou contemporaines. Cei)(MnIaMt il a passé à la vente du docteur Isambert, le 7 mars 1877, un portrait de Nattier représentant madame de Pompadour en Diane chasseresse tenant un are de la main crauelie.
Portraits dessiîiés et miniatures.
Parmi les pastels, citons en première lijrne le grand portrait en pi<'d de madame ib* Pomj»adoui' acquis, en I7i»T, par l'adniinistration du Musée du citoyen Lespinasse
d'Arlet, exposé sous le n® 819 au Louvre , portrait qui n'a point été encore gravé d'une manière digne de l'original.
De ce portrait nous avons mentionné la préparation diaprés nature qui existe au musée de Saint-Quentin.
Le portrait de la favorite par La Tour, dont la favorite annonce l'envoi à Kaunitz,. dans V Histoire de Marie-Théfête d'Ameth, doit être une répétition du buste du grand portrait du Louvre.
Noos trouvons dans le catalogue de la vente de Sireuil, i78i,au nom de Boucher: « N° 45. Le portrait de madame la marquise de Pompadour vu de trois quarts ; elle est représentée coiffée en cheveux et la gorge à demi découverte. Ce précieux morceau peut être regardé comme un des chefs-d'œuvre en pastel de notre école. »
Ce portrait pourrait bien être l'original d'après lequel aurait été gravée la gravure non terminée de la Bibliothèque, Serait-ce à propos de ce portrait que madame de Pompadour écrivait à son frère pendant son voyage d'Italie : « Je vous envoyé enfin la copie de mon porti^ait de Bouclier, die ressemble beaucoup à l'original, peu à moi, cependant assez agréable. »
Je ne retrouve pas dans les catalogues la mention du sastel de Boucher qui a servi à la gravure en couleur de Sonnet. Le portrait de Madame *** en petit et vue de face, •epréscntée en cheveux et en habit de bergère , ayant le )ras droit passé dans une corbeille de fleurs, portrait qui >asse à la vente Sireuil , pourrait bien être une réduction lu pastel qui a servi à la gravure en manière de crayon le couleur.
Enfin, dans la correspondance de madame de Pompalour avec son frère, la favorite parle d'un portrait au )a*itel, que Liotard est en train de faire d'elle.
Dans les dessins, je ne citerai qu'un merveilleux dessin [ue j'ai retrouvé chez un Anglais à Paris, il y a une vingaine d'années, et que je n'ai pu malheureusement acquérir, tétait le n<» 282 du catalogue de Menars : u Le portrait
nn MADAME DE POMPADOUR.
d*ii!i(' jolie femme ; il est entouré d'une guirlande defleun rorni'M' fmr (h's Amours et accompagné des attributs des Ali -. ■ iW dessin, fait en 1734, montrait, au milieu d*Amours I i <rat!ril»uts du faire le plus large aux trois crayons, une jH'titt* fiuiirtt (!<' la favorite grande comme une miniature, r! (liiiit I(> ]»astol en avait presque le fini... Il existait dans la N'Milt' ili> Mrnai^ un double de ce portrait avec qnelqoes îlilIrriMieos.
Jn no roiinais pas de miniatures bien authentiques de nia- (i.Miic de Po:n[widour; cependant, dans ces portraits d'une liariu; la ltoitjto nue, les bras appuyés à une umedontil >nt de r»Niu , d'une dame représentée en peignoir à sa toil(>lte, «runo dame en chemise et en corset tenant onboaqurt de roses, dans ces portraits figurant à la vente dn U'i'ïo de madame de Pompadour, il est bien difQdlfl qu'il ne s'y rencontrât pas un portrait de la favorite.
Bustes et statues,
Parmi les sculptures, j'indiquerai un buste de marbre (le la marquise de Pompadour par Le Moyne, exposé soos le n° 112 au Salon de 1701, et célébré par les Mercun de ranni''e. On iii^nore aujourd'hui le possesseur de ce buste.
Et, de la favorite si souvent peinte, nous n'avons plM guère de représentations sculpturales que la statue des Jardins de Bellevue, représentant la maltresse du Roi en Déesse de V Amitié, statue reproduite en biscuit par la manulacture de Sèvres. Cette statue de Pigalle, vêtue d'une tunique flotta rite découvrant une partie de la gorge, et baissant voir jiar une fente un morceau de la jambe droite, montrait la favorite une main appuyée sur le cœur. Cette slatu(;-portrait était achetée en 1786 par le duc d'Orléans et passait vers 183Î) dans la collection du marquis d'HerfniL Kl. lo ^^roupe de rAinour et de l'Amitié, où peutétre inadariKî de Pompadour a encore servi de modèle à Pigalle, est aujourd'hui conservé au ministère des Affiiires étrangères.
Intailles,
Quelques pierres gravées nous conservent l'image de a marquise. Dans la collection de M. Leturcq, 11 y avait me cornaline intaille, montée en bague d'or; on la voyait oute jeune, vue de profil, coiffée en cheveux avec une iatte relevée sur le haut de la tête et un nœud de rubans mtour du cou , ainsi qu'elle est représentée dans la gravure de Littret d'après Schenau.
Une autre cornaline intaille, montée en bague d'or, nontrait la tête de madame de Pompadour accolée à îclle de Louis XV et vue de profil à droite. Elle est coiffée în cheveux et porte un collier fait d'un triple rang de >erles. Cette intaille, qui porte à l'exergue guay et qui jlait cataloguée à la vente du marquis de Ménars sous la lésigiiation : « Une cornaline en creux représentant des êtes intéressantes », y était vendue 120 liv.
ACHATS DE CURIOSITÉS ET DE MEUBLES FAITS PAR MADAME DE POMPADOUR CHEZ LAZARE DUYAUX, MARCHAND-BUOUTIER ORDINAIRE DU ROY PENDANT LES ANNÉES 1748, ;i 749, 1750, 1761, 1752,1753, 1754, 1755, 1756, 1757, 1758, 1759(1).
27 février. — M"^^ la marquise de Pompaboto: Untri^ trac plaqué en ébène et ivoire, avec ses dames blanches et vertes, 92 1. (Livré à M. de Cury.)
25 avril. — M*^^ la marquise de Pompadouh : Deux magots de terre des Indes, 240 1. — Deux coqs de porcekinede la Chine, 240 1. — Un chandelier de porcelaine bnme, IIKHI.
(1) Ces extraits sont tirés du yolnme intitulé : lÂvn^mtnà A Lazare Duvaux, marchand-bijoutier ordinaire du Bon, 1748*1758, ftioUi d'une étude sur le goût et le commerce det objets dPari, par M. Lo^ Courajod. Paris, 1873. Nous signalons ce yolamepaUié jt^laSodM des Bibliophiles françois, comme un des documents les plus intérewnli pour Thistoire de la curiosité au. dix-huitième siècle. Les extraits di Livre-Journal de Duvaux nous montrent l'immense mobilier de lA&ToriM dont les catalogues de sa vente et de celle de son frère ne nom te* nent qu'une très-petite idée, — un mobilier remplissant de mealilfli d'art l'appartement de Versailles, l'hôtel .d'Évrenx, Bellevne, les B«mitages. Champs, etc. Les comptes du marchand- biy entier Ofiinaire du Roy nous initient en outre aux babioles do goftt (p^ entouraient la femme dans sa vie privée ; ils nons font pour aio^ An toucher à sa loupe de graveuse^ à sa boite à monches, à ses taUettei d'agate, à ses ciseaux damasquinés, à son aigoille à broder an bour avec son manche d'ivoire, à sa navette d'cr ornée de œrluf cornaline.
- Deux pots pourris truites , 96 1. (Payé par les soins de [. Desfarges en un mandement de M. de Voyer.
16 mai, — Deux singes du Japon remuant la tête, 960 1.
- Une commode composée de tiroirs , d'ancien lacq , garie de bronze doré d'or moulu , avec le marbre d'Antin, 64 1. — Trois petites tables vernies en aventurine, dont tô dessus sont de vernis des Indes, à 60 1. : 180 1. — Avoir lit des cornets argentés dans chaque table et avoir doulé les tiroirs d'étoffe, 30 1.
22 juillet. — Une petite armoire de lacq en forme d'en- 3ignure , garnie de bronze doré d'or moulu , les ferrures orées et clef ciselée , les portes plaquées en bois de rose edans, le fond ouvrant à secret, garni partout en moire erte et argent, 525 1.
23 juillet. — Une table à écrire aussi de lacq garnie de ronze doré d'or moulu , avec une tablette qui se tire , amie en velours , deux porte-chandeliers aux côtés planée en bois de rose, avec son écritoire argentée, le edans du tiroir et le dessus de la table de moire verte et rgent, 400 1.
7 août. — Une paire de petites girandoles de bronze doré 'or moulu sur des rochers blancs, 240 1.
19aoM^ — ....Le mémoire des fleurs de Vincennes emloyées dans vingt-quatre vases de différentes grandeurs t quatre-vingt huit plantes écrites plus bas, 2,455 1. 9 s.
- Les garnitures desdits vases en cannetille couverte e soie et de quatre-vingt-huit plantes, 800 1. — Quatre oêtes pour les plantes, trois boëtes dans quoi on a fait es compartimens pour lesdits vases, 40 1. — Le port à ellevue, 7 1.
16 octobre. — ....Quatre morceaux de porcelaine céladon ont deux en forme de cornets et deux poissons, le tout arni de bronze doré d'or moulu , 3,600 1. (1).
(1) Nous ne mentioncons qu'un très-petit nombre de pièces céi** sn ; mais, par la quantité que la favorite achète et fait monter, ilMt rouvé qu*ello avait un goût tout particulier pour cette ^rcelaine*
2 novembre. — ï/or et la façon d'une navette de lacq, un étui «it» roussolt<^ ^Jinii d'or, 200 1.
10 jiovtmbn'. — Dix «^oinmodes bâties de chêne de quatre» [liiMls [)la«nit''ps on bois satiné avec les ferrures en cuivr«». 1rs piods, boutons, et entrées dorés d'or moulu à i lO 1. , l.ioo 1. — Dix tables à écrire, à tablette et tiroir, cr.M'nirs (le cornets argentés , plaquées en bois satiné ga^ iiics d«' picils, cntréos et boutons dorés d'or moulu, 580.1. — Six tahh's de nuit plaquées en bois satiné , 1321.— lue I.intiM'no do glace à six pans, les montans à baguette, pi)>«M' dans Tanticbambre du Roy avec son chandelier, ;)iO 1. — Deux autres lanternes à montans ciselés en glace, à six pans , dont i'nno pour l'escalier du Roy et Tautre pour le vestibule avec un chandelier à neuf branches, 1,5201.(1),
'10 juivrmfire. — Une lanterne de glace carrée, les montans argentés, garnie de branchages et fleurs d'oranger, 3i>() 1. — Une lanterne plus petite garnie d'oeillets.
21 novembre. — Deux paires de grands bras à trois brancIk^s dorés d'or moulu pour la salle à manger 20001....
22 novembre. — Une commode de lacq à pagodes, garnie (h", bronze doré d'or moulu, les tiroirs doublés de satin bordé d'or, de quatre pieds et demi, 2,400 1. — Une table ù éei'ire de trois pieds de long plaquée en bois de rose av(M' (les ileurs et ornemens dorés d'or moulu, les cornets en ai'îjfent, 890 1. — Une table de nuit en bois de rose à llcni's avec moulures et portans dorés d'or moulu, 2701.— Une paire de brus de fleurs de Vincennes à double branche posé(î dans hî eabinf.'t du Roy, ooO 1. — Deux autres paires à trois branches dont les tiges sont dorées, posées dans le grand cabinet du Roy, 2,000 1. — Deux paires à trois bran elles (ifins la chambre de madame la marquise, 1900 1. - Une petite paire dans le cabinet de Madame, le tout garni de l»obèclies dorées, u20 1. — Une grande paire de bras
(1) Ces achats et ceux, des jours suivants forment le mobilier d0 Bellevue dont l'inauguration va avoir liou le 23 novembre 1750.
k trois branches en fleurs de Yincennes , posés dans la pièce d'assemblée, bassins de porcelaines et boSèches lorées, 1,440 1. — Un grand feu de bronze doré d'or moulu avec un vase et une guirlande de fleurs garni de recouvrements d'or moulu, avec les pelle et pince tte, 1,160 1. — Un autre feu avec des pâtissiers , les recouvremens ciselés et dorés dans la salle à manger, 900 1. — Un feu représentant Apollon et la Sibylle avec les recouvremens ciselés (chambre de Madame), 620 1. — Un feu représentant l'Amour et une Vestale qui garde le feu sacré avec recouvremens , posé dans le grand cabinet du Roy, 920 1.
30 novembre. — Deux encoignures de lacq à oiseaux , garnis de bronze doré d'or moulu sans marbre, i ,350 1.
1 1 décembre, — Une cassette de lacq avec des coqs dessas, de 360 1. — Les garnitures de ladite casette, 132 1.
— Une boëte de lacq, fond aventurine avec magot dessus, dans laquelle il y a aussi neuf petites boêtes aussi de lacq k rosettes, 192 1. — Un bonnet chinois garni de fleurs, BO 1. — Une petite figure de Saxe jouant de la guitare ajoutée sur un rocher, 20 1.
16 décembre, — Deux grands vases de porcelaine bleue k roseaux en forme de sceaux carrés, garnis et doublés ie bronze doré d'or moulu, 1,920 1. — Deux figures de Saxe représentant des Malabares, avec leurs terrasses dorées , 600 1.
M décembre. — Deux vases de porcelaine tniitée en terme de pots pourris, garnis en bronze d'or moulu, 1 ,200 1.
— Le port à Bellevue.
22 dt'cembre . — Un couteau de toilette à manche de lacq, la garniture et lame en or, 108 1.
28 décembre, — Un petit bras à deux branches et fleurs Je Vincennes avec une figure de Saxe , posé dans la garde robtî «lu Roy, i9o 1. — Un autre petit bras aussi à deux branchos, garni de fleurs avec une figure pour la garderolic de Madame, 204 1.
'M) (h'^f-mbro. — Deux vases de porcelaine des Indes à Jour, <ï huit pans garnis en bronze doré d*or moulu, !,200 1.
ANNÉE 175i.
23 Janvier. — Madame la marquise de Pompadoub: Un lu-tn» do ci'vstîil do Bohême, monté en lyre à huit branches <1«.' ;»i)0 1.
'2'} j'invkr. — Les toiles et façons de six petits panneaux <Mi [>a[»i»M* tissu pour la garde robe des bains , le port, [M)sa.tr*', 32 1.
2<» janvier. — Un feu en bronze doré d*or moula repré- M'iilant une poule et des pigeons, les poupées dorées, avor SCS garnitures de pelle et pincettes pour la chambre (îcsliains, 720 l. — Un autre feu représentant l'Amour et Psvili»'' avec les [)ouj)ces dorées (chambre du Roy), 970 1. — I^iic autre grillo rei)résentant des enfans chasseurs et p()iil)ces dorés (cabinet du Roy), 503. — Un autre feu représentant un berger et une bergère avec les attributs de chiens ot de montons, les poupées dorées avec ses garnitures j)()ur l'entresol , 562 1. — Les ports à Bellevue 15 1.
^S) jmwicr. — Koceu de madame la marquise de Pompaourn en un mandement de Collin sur M. de Montmartel dont j'ai fourni la (juittance la somme de 9,000 1.
\) uitirs. — Un vase d'ancienne porcelaine truitée à joui f.^•l^ni ot doublé de bronze d'or moulu, 480 1.
\ï7ni(rs. — Uoceu de madame la marquise de Pompa- Douii la somme de (),000 liv. sur M. de Montmartel, à compte dont j'ai remis la quittance à M. Collin.
10 (irril. — Une lanterne ii six pans, en bronze doré d'or nioiihi de quatre pieds et demi de haut sur 30 pouces de diani«''tre, garnie de ses glaces et chandelier, 4,3001.
21 avril. — Receu de madame la marquise de Pompa- Douii à compte la somme de 12,000 liv. en un mande-
ar M. de Montmartel dont j'ai fourni une quit-
M. Collin (i).
ril. — Un groupe de Saxe représentant l'Eté et
ne sur une terrasse dorée d*or moulu ornée de
figures aux coins et d'une guirlande de petites
3 Vincennes, 720 1. — Un pot à pommade de Saxe
:ures (rendu).
i. — Une petite boéte de lacq veinée en noir et
rnie et doublée d'or, les moulures gravées , 372 1.
, — Un étui de pièces d'agathe avec ses pièces,
or, 408 1. — Un flacon de crystal couvert et bou- ", 168 1. — Deux œufs l'un en jaspe, l'autre en garnis et couverts d'or ciselé à 168 1. : 336 1. — petites cages d'or avec un oiseau émaillé dans
,. — Un lustre en forme de treillage peint et doré ulu, à six branches avec des figures de Saxe une e de crystal de roche formant le jet d'eau, garni
en fleurs de Vincennes (cabinet du Roy à Crécy),
n, — Une pendule sur un groupe de porcelaine de ontée de terrasse et de branchages dorés d'or es fleurs de Vincennes, le mouvement simple, 490 1. ot à tabac de porcelaine de Saxe à miniatures )r et une cuiller d'or, de 4501.
n. — \Jn pied pour un cabinet formant un secréétu en lacq à pagodes, garni partout en bronze •r moulu, le dedans plaqué en bois de rose à ;s tiroirs en cèdre, les cornets d'argent, 1,3201. on au cabinet à M. Martin sur son mémoire, 961. . — Un grand cabaret de lacq à oiseaux, fonds ae, 2401
He ici les reçus, voulaDt seulement montrer par ceux que I que madame de Pompadour payait plus régulièrement que n Barry,
438 MADAME DE POMPAPOUR.
10 août. -« Deax paires de bras à double branche en forme de berceau, partie dorée d'or moulu, les branchages de lilas imitant la nature , garnis de fleurs de Yincennes, avec quatre cnfans de Yincennes, 860 1. — Une paire de bras à double branche posés dans le petit cabinet du Roy on berceau verni avec des figures de Saxe , tous les branchages d'or moulu, garnis de fleurs de VincenneSy 336 1— Une écritoire de bois de cèdre pour une table de lacq de Belleyue où Ton a fait trois cornets d'argent, 132 1. - Deux cornets de pierre de lard ayec des pieds, le cercle doré d'or moulu, 54 1.
iSaoùt, — Une garniture de porcelaine, bien céleste uni, composée de deux chats et trois bouteilles à dragons garnis en bronze doré d'or moulu, dont les modèles ont été faits exprès, 1,480 1. — Deux vases de porcelaine brune à relief blanc , garnis de consoles , pieds et gorge en bronze doré d*or moulu, 360 I. — Un pot pourri bran & fleors blanches en relief garni de bronze doré d'or moulu et de llcurs de Yincennes, 120 1. — Deux buires de porcelaine verte, garnies en bronze doré d'or moulu, 360 1. — Un magot de terre des Indes tenant un râteau, 108 1.
25 août, — Un bidet à dossier plaqué en bois de rose et fleurs^ garni de moulures, pieds et ornements de bronze doré d'or moulu, avec sa seiingue et la cuyette du fond en étain plané, 360 1. — Le port à Belleyue ,31.
11 septembre. — Cinq balais de plumes ponr l'Ennitage, 5 1.
20 septembre. — Une lanterne de glace à six pans en forme de berceau, à treillage verni, les tours, montans, chapiteaux en bronze doré d'or moulu , garnie de figures et oiseaux de Saxe avec des branchages yemis garnis de fleurs de Yincennes, 1,870 1.
4 octobre, — Porté à Grécy une commode bfttie de chône, plaquée de vernis de Goromandel, garnie de bronze dorée d'or moulu, le marbre d'Antin de cinq pieds, 1,200L
10 octobre, — Deux vases de porcelaine blea-céleitSt
forme de cruche, montés en cuivre argenté et ciselé, 750 1. — Un pot pourri de porcelaine blanche ancienne, dont le cercle et les yeux sont d'argent, la terrasse et bomiet en cuivre argenté et ciselé, porté sur trois animaux de bleu céleste, avec une plante de roseaux vernie en blanc et bleu, 430 1. Le port à Bellevue et à Montrouge, 6 1.
20 novembre, — Deux vases de Saxe peints de sujets de Watteau, montées en pots pourris sur des terrasses dorées d'or moulu, avec des enfans de Saxe aux côtés, au bas une guirlande de fleurs de Yincennes (pièce d'assemblée),
6 décembre. — Un vase d'ancienne porcelaine bleue imitant le lapis, garni en bronze doré d'or moulu, 1,320 1. — Deux autres vases en hauteur de porcelaine céladon ancienne , montés en forme de buire , en bronze ciselé et doré d'or moulu, 1,680 1. — Un autre morceau en hauteur & six pans de porcelaine bleu clair, monté en bronze doré d'or moulu, 1,080 1. — Quatre vases céladon gaulfrés, garnis en bronze doré d'or moulu, 1 ,200 1. — Un petit vase de porcelaine violette jaspée, garni à consoles et terrasse dorées d'or moulu , 400 1. — Un singe sur un rocher servant de pot de fleurs, de porcelaine ancienne, 180 1.
11 décembre, — Pour l'Ermitage. Une petite lanterne à cinq pans de bronze doré d'or moulu, à treillage verni, monté en glace, garnie de fleurs de Yincennes avec son chandelier, 336 l. — Deux écrans de bois d'amaranthe massif, 48 l. — Deux petits chandeliers en forme de bougeoirs de Saxe garnis, 48 1. — Deux pots pourris de composition des Indes garnis de bronze doré d'or moulu, 72 1, — Une figure blanche de Yincennes. — Un parasol de Chine, 9 l. — Un colombier sur tige élevée, garni de pigeons sur le toit porté sur une terrasse avec deux figures et d'autres pigeons, 168 1. — Quatre moutons couchés àO 1.: 24 1. — Six petits canards à 4 1. 10s. : 181. —Deux coqs à îi I. 10 s. : 10 I. — Quatre pigeons à 4 1. 10 s. : 18 1. — Six petits cygnes à 5 K 10 s. : 33 1. — Deux poules
[ùntades à 8 1. 16 s. : i6 I. — Quatre dindons à 9 1. :
:mi. (i).
•20 décembre. — Trois soufflets à bois contournés et vernis, (Ml vernis poli à 22 1. : 66 1. — Un pot de chambre (le Vincennes en blanc et bleu, 36 1.
30 décembre, — Un vaisseau à un pont percé de dix-huit pit'ces de canon, garni de troupe et de tous ses agrès, 300 1. (ij.
1 ii janvier. — Madame la marquise de Pompadodr. Un morcoau de porcelaine ancienne verd céladon à jour, sans f^^ariiituro, 480 1. Ç^
\ t fécricr. — Deux grands vases, formés de sceaux, porrclaiiio de la Chine points à feuillage avec des sujets en relief, \ ,0*20 1. — Une paire de grandes girandoles à trois hraiichos ciselées et dorées d'or moulu , sur des cigognes de [)orc(.*laine, 1,320 1.
2î) mars. — Une table à écrire, plaquée en bois de rose avoc doux abaltans, écritoire de cèdre , cornets argentés, piij)itro, tablette garnie de pieds et de chutes dorées d'or nioulu, 150 1.
17 mai. — Un gros vase de porcelaine céladon, garni en bronze doré d'or moulu posé sur l'encoignure de la chambre du Roy, 1,000 1. — Un vase de porcelaine verte à relief ])lanc et bleu, monté en pot pourri, garni de bronze doré d'or moulu, 500 1.
3 juin. — (Pour la bibliothèque de Crécy.) Un bureau de six pieds et demi , plaqué en bois de rose et bois d'amarantlio, avec deux pupitres sur le dessus et six tiroirs,
(1) Toute cette basse-cour en porcjlaiue était portée à l'Hermitage de FoiitaiiKibleau, dont la curiosité était la fameuse basse-cour aux quatro poulaillers garnis de toutes les espèces de volailles imaginables.
(2) Un souvenir de son voyage du Havre
quart de rond en cuivre , les pieds, chutes, entrées , tirans et agraflfes dorés d'or moulu et deux écritoires garnies de cornets argentés, 720 1. — (Seconde pièce de la bibliothèque.) Quatre vases égaux de porcelaine de Saxe à fleurs de relief avec des cartouches de miniatures montés en bronze doré d'or moulu à 475 1. : 1,990 1. — (Cabinet de la bibliothèque.) Un petit lustre de crystal de roche à quatre branches, garni de vases, bobèches et bassins de crystal, 1 ,230 1. — Un corps de commode en ancien lacq, à armoires des deux côtés plaquées en dedans en bois de rose, l'intérieur du corps de la commode plaqué partout de bois de rose, à fleurs de rapport sur les tablettes à crémaillères an bois naturel garni en bronze doré d'or moulu avec une tablette garnie en velours, 1,200 1. — (Cabinet du Roy.) Une grande table à écrire plaquée en bois de rose à fleurs de différens bois , garnie en bronze doré d'or moulu , la tablette en velours, les porte -chandeliers plaqués, les cornets d'argent, 1,0201. (1).
14 juin, — Une pendule sur deux lions, bleu céleste garnie en bronze doré d'or moulu, 750 1.
25 juin, — La monture en or moulu d'un oiseau de porcelaine sur un tronc d'arbre de quoi on a fait un pot pourri orné de branchages , garnis de fleurs de Vincennes, 180 1.
24 août, — Sept bordures d'estampes en bois d'amaranthe incrusté à fleurs payées au sieur GEbenne, 372 I.
25 août, — Avoir peint au vernis des cœurs et des trèfles sur des fiches de quatre boëtes de quadrilles en ivoire, 181.
28 août, — Un étui en roussette verte usée garni de charnières et ressorts en or pour une loupe à deux ver* res (2).
(1) J« ne donne que quelques articles de la longue liste d*objeU mobiliers fournis pour le château de Crécy.
2) C'est Tétui do la loupe qui servait aux travaux de glyptique de madame de Pompadour.
14 novembre, — La monture d'une tabatière de sardoine pur or, façon émail et taille des cailloux, 648 1.
2!) novnnbre. — Une boëte d'agathe double, garnie d'or et (h* tontes ses pièces aussi en or formant une toilette, i,*200 1. — Un cygne émaillé formant une boëte à mouches, 1801.
2 décembre. — Une tabatière d'écaillé piquée ancienne avec les bâtis en or k contour 528 1.
0 (Ukrmbre, — Vingt-huit petites figures de Saxe représentant des Amours déguisés d'espèces différentes à 18 1. 14 s. : 523 1. 12 s. — Une boëte de douze éventails de Nankin, 72 1.
1 i) décembre, — Une tabatière d'or émaillé , avec des cartouches de porcelaine de Saxe représentant des jeux d'onfans, 1 ,800 1.
22 décembre. — Une boëte de lacq carrée, avec un plateau dedans , le fond aventurine , avec un écran dessus à fond d'or très-beau, 864 1.
28 décembre, — Un palanquin de vernis du Japon , avec une pagode de terre couchée dedans, porté par deux magots, ajuste et tenu sur un pied à contour en vernis noir et aventurine.
1 0 janvier, — Madame la marquise de Pompadour. La garniture en or de huit boëtes de quadrille dont quatre d'ivoire et quatre de Chine, 1441.
17 mars, — Une tabatière de lacq à deux tabacs, en or émaillé, 1,200 1.
21 avril, — Une tabatière de cristaux gris de lin, montée en or, 1,160 1. — Une cassette d'ancien lacq, très-belle, 5,000 1.
7 mai. — Une toilette plaquée en bois satiné, garnie de toutes ses pièces , dans des compartimens d'étoffe avec le miroir et pied doré d'or moulu, 240 1.
25 mai. — Une tablette de lacq , fond aventurine , sans hamières, à deux têtes de porte-crayon garnies d*or, 90 1.
12 juin. — Une pendule de porcelaine céladon ancienne lontée en bronze doré d'or moulu, le mouvement simple e Bâillon, 550 1. — Avoir fait armorier un portefeuille écasson en or et argent (1), avoir ajouté dedans deux oussets d'étoffe garnis en tabis bleu et fait un surtout de eau, 55 1.
2 juillet. — Une paire de ciseaux de Berge damasquinés D or et le raccommodage d'une autre paire.
9 août, — La garniture en papier des Indes très-beau de «ente-sept châssis composant la garde-robe du Roy dans isquels : Trois feuilles à vases et à fleurs à 2 1. : 108 1. —
- Quatre à figures à 24 1. : 96 1. — Neuf plus petites forlant lambris à 12 1. : 108 1. — Dix-huit à pagodes en •avers à 1 1. 10 s. : 27 1. — Vingt à fleurs à 2 1. : 40 1. — es toile, clous, façon et raccordage desdits papiers, 60 1. — Les ports à Bellevue 17 1. 10 s. — Une commode 'ancien lacq garnie de bronze doré d'or moulu , 1 ,650 1.
- Une chaise percée à dossier, plaquée en bois de rose à eurs, garnie de bronze doré d'or moulu, 715 1.
4 septembre, — Une navette d'or à moulures , avec des ranchages émaillés , portant des cornalines taillées en erises, au retour de l'or d'une vieille, 570 1.
7 septembre. — Un petit pot de pommade de Yincennes B blanc et or, 2i I. — Cinq paires de ciseaux faits exprès our découper de la tapisserie, 16 1. 10 s.
1 1 septembre, — Un lustre de Boulle en bronze ciselé oré d'or moulu à huit branches très-beau, 960 1.
20 septembre. — Deux tabatières de lacq, fond d'or avec es maisons, avec leurs garnitures d'or émaillé, 2|940 L
13 décembi^e, — Deux grands vases de porcelaine, jaspée
(1) On sait que les armoiries de madame de Pompadoor étaient tf'offi^ trois tours d'argent maçotmée* de sable.
de ronge et bleu montés en bronze doré d'or monlu^ 3,6001. il décembre. — Une cassette d'ancien lacq très-belle, fond avent urine à relief d*or, 2,200 1.
20 janvici', — Madame la marquise de Pompadode : Augnientation d'or à une salière d*un groupe d'enfans, avoir refait les deux salières en coquilles ; or 1 marc, 7 onces, 9 grains, ^,304 1. — Façon, 240 1. — Commission à ") pour 100, 77 1.
16 7nars, — Un pot à oille et son plat peint à berceaux ot oiseaux colorés, 600 1. — La cuvette en argent et garniture du couvercle, 180 1. Une écuelle couverte, oiseaui colorés, sa jatte à contours en bleu et or, 300 1. — Deux brocs lapis et or à 120 : 240 1. — Deux gobelets à anses et soucoupes lapis, 96 1. — Le pot à sucre, 60 1. — Deux sucriers lapis à 120 1. : 240 1. — Deux beurriers lapis, 2(50 1. — Deux fromagers blanc et or, 96 1. — Un grand gobelet et soucoupe, ornemens bleus, peints à enfans pour Madame, 726. 1. — Deux sucriers ovales, unis d*mi bleu clair, à oiseaux colorés, 288 1.
28 mars, — Une écuelle de Vincennes, bleu lapis, oiseaux colorés, 216 1. — La garniture en or gravé et poli d'une tabatière de miniature montée en cage, doublée d'or avec les crystaux et étui de roussette verte, 860 1.
24 avril. — Une cuiller et fourchette en or à 22 karats, à moulures et contours gravés et ciselés, dessins de DupJessis ; une salière forme de tabatière à contours, en or grové et ciselé, à deux charnières, un gobelet de crystal de roche avec une moulure d'or au pied dudit gobelet, le tout dans un étui de cuir rouge doublé en velours yert, 1,097 1. (1).
(1) Une cantine pour les parties de campagne et les d^eimen itf rherbe.
12 mai. — Un bout de crayon d*or pour une tablette de aque, 20 1.
15 juin, — La garniture en bronze doré d'or moulu de leux urnes de porcelaine céladon, modèles faits exprès par !)uplessis, 960 1. — La garniture en bronze doré d'or moulu l'un vase en hauteur de porcelaine céladon à tête de )élier, nouveau modèle de Duplessis, 320 1.
23 juin. — Un pot à oille rond, à contours sur son plat, m bleu céleste et or, peint à fleurs, 900 1.
2 octobre. — Une petite pendule de porcelaine andenpe garnie de terrasse et branchages dorés d'or moulu , ornés le fleurs de Vincennes, 384 1.
22 octobre. — Fait tailler un manche de jaspe pour une ame de couteau d'or, 96 1.
20 novembre. — Un portefeuille d'Angleterre garni d'une lerrure d'or et clef, 60 1.
10 décembre. — Un tric-trac plaqué en bois de rose garni m bronze doré d'or moulu , avec les dames d'ivoire blanibes et vertes, 288 1. — Le port à Bellevue , 3 1. 12 s. — [Jne tablette de deux plaques d'agathe d'Orient, montée à onr en or émaillé de 62 louis, 1,488 L — Un étui de porcelaine d'une asperge (1).
10 février. — Madame la marquise de Pompadoub : Un soassin à pupitre satin et réseau d'or, 45 1.
2 mars. — Trois colonnes d'argent et réchauds formant des cassolettes sur une terrasse dorée d'or moulu, ornées de branchages de lierre et ceps de vigne avec une couronne et médaillons en Heurs d'argent rempli d'un chifire, 1,257 1
20 mars. — Une plaque d'or, trois grelots, une bottcle.
(1) Je ne faU plot que choisir quelques articles dans 1« nombre
achats et des acquisitions de la marquise.
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au anneau d'or de couleur, avec le collier brodé d'or, 212 l. (1;.
0 iivril. — Une grille de cheminée pour les bains, compu<.'<' d'un cv^nc dans des roseaux en bronze doré d'or moulu. niudOlc fait exprès avec les poupées, 550 1.
2 mai. — Une navette d'acier damasquinée de 550 1.
1 1 mai. — Vn bougeoir d'une plaque d'acier violet, frarni en bronze doré d'or moulu pour brûler des odeurs, 27 L
21 mai. - Douze assiettes de Vincennes, peintes à fleur pour l'hôtel d'Évreux, 210 1. — Un store de taffetas d'Italie peint à bouquets et k guirlandes en transparent, le store dans ?a boJito, portans et pitons de cuivre poli; le cordon eu snic ot or de Paris, avec un gland en poire orné de prainos d'épinard, jasmin et paillette posé dans le boudoir, 114 1.
1 i juin. — Un daniior polonais en acier et ses dames en palissandre, 0 1.
1" juillet. — Un cadre de miniature en or, à contours, les fonds unis à moulures, coins et milieux ciselés d'or de couleur, 1,050 1. — Une salière d'or composée d'une co^ beille portant un nid et deux œufs sur un plateau de Vincennes bleu céleste k oiseaux, 1,140 1.
9 août. — Un lit de repos en baignoire, 156 1.
20 septembre. — Une cage de perroquets, 121.
(1) c'est le collier d'un dos chiens de la petite raOnte de la marquise Ces colliers reviennent souvent dans le compte de Duvaux; à la data du 4 mai 1757, il est question de deux colliers de relours abonde, k anneau, à trois jj:reh)ts, à plaque d'or sur laquelle on a grave les noms des chions. Ktait-ce le chien liébé^ le caniche tdndu dont madame do l^onipadour a laissé le portrait sur pierre dure ? Était-ce le chien Afimi que la favorite a immortalisé sur une agate-onyx, que Hnet t peint, que Fessard a j,'ravé sous le titre de la Constance? Était-ce U chifnnc /n'''s l'iral'Mn'Mit peinte par Iluetet gravée par Fessard sooale titre de la Fidàlitr ? Car madame de Pumpadour a troia chiens, liwi que le témoignent les n** 38 et 39 du catalogue de s* vente.
19 octobre. — Deux cartons de velours brodé avec des fttiributs et écussons d'armoiries aussi brodés à 420 1. :
14 novembre, — Une boête à mouches et à rouge tourlée, 575 1. — Un étui à cure-dents, or de couleur, 288 1. — Une boête à bonbons de crystal de roche , 204 1. — Un 9ftchet d'une tête nègre sur un buste orné en brillans et rubis, 84 1. — Une montre à mouvement simple de Moisy lans sa boëte de porcelaine, garnie d'or, sa chaîne d'acier, m cachet d'un chien d'agathe et une cage en or d'Angleterre , 372 1. — Une montre à répétition de Lenoir en or bnaillé avec sa chaîne pareille, 1,500 1. — Une corbeille Ifamie de blonde et de fleurs pour les bijoux.
24 décembre. — Une fontaine fond blanc à fleurs et sa aivette peinte de même, 600 1.
30 janvier. — Un bénitier de Vincennes dans une gloire urnée de chérubins, le tout peint et doré, 720 1. — la gar- Bitnre à charnière et rayons en argent doré , 68 1. — la bordure dorée et velours noir (1).
3 février. — Un couteau dont la lame est garnie en or, le manche de jaspe, 135 1.
1«' mars. — Six boucles de corset à mettre quand elles seront toutes faites.
27 mars. — Payé au sieur Laferté les façons de cinq portefeuilles de maroquin avec dentelles et armoiries (2).
(1) C'est l'époque des conférences de madame de Pompadour avec le Père de Sacy, c'est huit jours avant sa nomination à la charge de dame du palais de la Reine : il faut à la femme politique les accès* loires de la comédie de piété qu'elle a besoin de jouer. Et dani le même temps elle devient redevable à Duvaux de 9 livres pour le» elous , anneaux dorés et l'ajustement d'un Christ sur une croix d'ébène posé dans son appartement de Versailles.
(2) Cette commande ressemble à des portefeoillot de ministres dont
24 mot. — Doux fortes grilles de fer à figures repréf tant les Arts on bronze doré d'or moulu, avec les pelle pincettes à 1,050 1. la pièce : 2,100 1.
16 juin. — Cinq coquetiers d'argent en forme de ( beille avec une doublure aussi d'argent, 150 1.
2% juillet. — Posé à l'hostel (l'hôtel d'Évreux) un cab: de lacq ancien à pagodes, dont on a monté les gamitm (es avoir fait dorer d'or moulu et remonter à vis, y a fait trois serrures et la clef ciselée. L'avoir fait nettoyé réparer par Martin, 325 1. — Avoir démonté un ai cabinet aussi à pagodes avoir doré les ferrures , les a remontées à vis , fait une ferrure en cuivre dorée et polie, 48 I.
4 septembre. — Deux bouteilles de porcelaine gris de cannelées, garnies de bronze doré d'or moulu, 720 1.
25 septembre. — Une tabatière d'or carrée , émaillét rouge à mosaïques et ffthtnmes, unie, 792 1.
1 5 novembre. — Un bénitier de crystal de roche gJ d'or.
22 décembre. — Un secrétaire d'ancien lacq noir à p? des, garni en bronze doré d'or moulu, l'abattant velours, les tiroirs doublés d'étoffe, 1,800 1. — Une guette de Vincennes garnie d'or, 180 1.
i«^ janvier. — Madame la marquise de Pompadoi Doux caisses de Vincennes en gros bleu caillouté, pei à Heurs, 432 1.
1 9 fcvrier. — Un secrétaire en forme d'armoire, à a tant, plaqué en ancien lacq orné partout en brc
la favorite gratifiait ses créatures. Nous trouvons plus loin un p feuille aux armes de M. de Puisieux, puis un avec les trois tmtrt
son ioteudant CoUin.
doré d*or moulu, les dedans plaqués en bois de rose à fleurs, les cornets d'argent, garni en velours et l'armoire en étoffe, 5,000 1.
26 mars, — La garniture en or émaillée, peinte d'oiseaux et plantes marines , pour une tabatière en cuvette d'agathe persillée , au retoar du vieil or, 660 1.
28 mai. — Deux cuillers à café en or, gravées et ciselées pour Versailles, 408 1.
5 juillet, — Deux aiguilles à broder sur le tambour à manches d'ivoire garni d'or, 20 1.
9 juillet, — Deux cuillers et deux fourchettes en or pour assortir à un modèle , pesant un marc , 6 onces , 3 gros 1(2 12 grains, 1,402 1. — Façon, 500 1. — Une boôte à mouches or et façon, 600 1.
5 novembre, — Deux pots à pommade verts à enfans à 96 1. : 192 1. — Un plateau carré, bleu céleste, enfans colo* rés et un gobelet et soucoupe , 288 1.
Janvier, — Madame la marquise de Pompadouh. Livré à Versailles un déjeuner carré à jour, vert , mosaïque, 240 1.
21 février. — Pour son château de Champs : Deux portehuiliers de porcelaine de France, peints à fleurs, garnis de leurs caraffes de crystal de Bohême, dans leurs montures en argent doré à branches et feuillages à 168 1.: 336 1.
7 mars, — Avoir démonté la garniture d'un pot à l'eau de crystal de roche à Madame , y avoir ajouté une anse en or d'un autre pot et le couvercle, avoir fait un cercle en or au pied pour aller dans la garniture de la soucoupe; pour augmentation d'or et façon dudit pot, 80 1.
l«r avril. — Six lampes de nuit de porcelaine à fleurs de 12 1. la pièce: 108 1.
7 avril, — Un groupe de porcelaine en biscuit représentant une loterie, i20 1. — Un parasol des Indes, 42 1.
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l»' septembre. — Vingt-quatre-manches de conteauxen porcelaine en vert, à guirlandes à 94 1.; 576 J. — Avoir percé les agathes d'une croix pour j attacher un christ de nacre de perle et fourni les clous en or, 21 1.
8 octobre. — Une tabatière ovale de porcelaine de France peinte d'animaux, 600 1. — La garniture or de coulenr et doublée, 760 1.
1*' mars, — Madame la marquise de Pompadoub. Un portefeuille de velours brodé en or, avec les armes dn comte de Kaunitz, 400 1. (1).
1) Ce portefeuille joint au portrait de La Tour était le remerdment de madame de Pompadour au ministre autrichien pour récritoire en laque de 77,000 liv. que sa souveraine lui avait fait remettre par StarhemberK au mois de janvier de cette année.
rrS DE THÉÂTRE DE MADAME DE POMPADOUR lUR LES ROLES PAR ELLE JOUÉS DANS LES VERTISSEMENTS DU THÉÂTRE DES PETITS APPAR-
MENS
Là SURPRISE DE L* AMOUR.
1" rôle.
Uranie, madame la marquise de Pompalour.
pe de taffetas bleu imprimé et brodé en paillette »iles d'argent grandes et petites en guirlande, doublée )ile de Lyon, ladite jupe bordée d'un large rézeau nt. Draperie flottante sur le corps et sur la jupe d'Antrre argent, garnie de rézeau argent cbenillé bleu, ilure de taffetas blanc. Mante de taffetas bleu imprimé toiles d'argent et bordée d'un grand rézeau argent.
2nie j.Qle.
Vénus, madame la marquise de Pompadour,
>rps et basques d'étoffe bleue en mosaïque, garnis de lu argent cbenillé bleu. Mante de taffetas bleu impri-
Costumes du théâtre des petits appartements. — Mémoires de t les fournitures de perruques et accommodages faits pour les appartements par Notrelle, perruquier des Menus-Plaisirs du sous les ordres de M. le duc de la Yallière, <*n 1747 et 1748. — ces laites par le sieur Péronnet pour les ballets des petits apparits, depuis le mois de décembre jusqu'à la fin de mars 1748. — taire général des habits et ustensiles du tbé&tre des petits apparits, sous la garde de madame Schneider, fait en 1749. (Recueil scrit conservé à la bibliothèque de l'Arsenal, 47, B, L, F.) Dans première édition, nous n'avions fait que donner une analyse de rieux mnnusci-ii. Depuis, M. Campardon Ta publié intégralement, nse utile, pour l'intérêt de ce volume, d'extraire seulement les iptions des costumes de théâtre de madame de Pompadour*
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mào argent, bordée de festons de taffetas peint, garnis de n''Z('au argent chenille bleu. Grande queue étoffe bleue à mosaïque argent garnie de rézeau argent chenille bleu, doublée de toile, la dite queue dépendant de la dite rohe pour la faire servir dans les rolles de princesse. Jupe de tiillVtas blanc avec {grands festons de taffetas peint, garni de rézeau argent chenille bleu et enroulements de double rézeau chenille bleu avec rozettes de ruban, chenillées argent et garnies de franges d*argent.
TANCRÂOB.
Hkrminie, madame la marquise de Pompadottr,
Iial)it orientai; grande robe en doliment de satin cerise , corset pareil , le tout garni d'hermine découpée, appliquée en dessin de broderie , jupe de satin bleu peinte en broderie d'or avec paillettes et frisé d'or, Dordée d'un milleray d'or, la dite jupe doublée de toile.
FRAGMENTS DES ÉLÉMENTS ET DE BADCIS
Vestale, madame la marquise de Pompadour.
Corset et jupe fond de toile , couverts en totalité de gaze d'Italie plissée et formant grandes basques ornées de iV'zeau arg(Mit, nœuds du dit rézeau et grands glands de fraiigo arj,^eiit.
Mante ceinture et cézarine de satin pourpre doublées de môme , garnies de rézeau argent , glands d'argent à la ceinture.
ACTE DE LA TERRE
PoMONE , madame la marquise de Pompadour,
Jupe de taffetas blanc peinte en grandes guirlandes de fleurs et de fruits.
La mante de taffetas blanc garnie et chamarrée de
grand rézeau argent chenille vert, recouvert de bouflfettes de satin de cerise.
Un petit paquet de bouffettes de satin cerise pour servir an corset de cet habit.
Basques de taffetas blanc avec grappes de fruits peints , garnies en plein de grand rézeau argent chenille vert . recouvert de bouffettes de gaze rayée vert et argent.
La mante et les basques doublées de taffetas cerise.
ET DE ZÉLIE
Europe , madame la marquise de Pompadour, Habit de princesse.
ZÉLIE, madame la marquise de Pompadour,
Jupe de taffetas blanc peinte en feuillages et argent avec campanne de mosaïque en peinture et paillettes.
Corset de taffetas blanc garni de rézeau argent chenille vert, et bouffettes de gaze rayée vert et argent.
Grande draperie de taffetas tigré avec armures et montants de gaze rayée verte et argent pincée en bouffettes avec rozettes de chenille vertes et argent, doublée de taffetas chair.
Mante de taffetas tigrée doublée de taffetas chair.
8ILVIE.
SiLviE, madame la marquise de Pompadour. Même habit que pour le rôle de Zélie.
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HABIT D*OPÉaA DE l'ANCIBN ÉTAT.
Almasis , madame la marquise de Pompadour.
Une grande jupe croisée à la grecque de taffetas toi brodée argent, garnie d*an grand rézeau argent , bas i ju{)e blanc brodé rose. Corset rose avec rézeaa argent.
HABITS DE COMÉDIE DE L'aNCIEN ÉTAT.
Petite fille, madame la marquise de Pompadour.
Un corps de robe et jupe de taffetas bleu , grands fe tons en volants de gaze brochée avec pompons de taffei bleu et jaune.
APPENDICE. 45*i
CATALOGUE DE L'CEUVRE GRAVÉ DE MADAME DE
SOITB D*E8TAHPBS GBÂVÉBS PAB MADAME LA MABQUISB DS
PoMPADouB, diaprés les pierres gravées de Guay, graveur DU Rot.
Noos publions ici le catalogue de rOSuvre gravé de madame de Pompadour d*après le texte de Texemplaire que nous possédons (édition de 1782), d*après les recherches de M. Ghabouillet dans son Catalogue des camées et pierres gravées de la Bibliothèque nationale (Paris, 1858), d'après les annotations de Texemplaire de la Bibliothèque de l'Arsenal donné par le marquis de Paulmy en 1756. Nous complétons ce catalogue avec les précieuses notes
(1) Une lettre da marqais de Marigny, que nous communique M..., iixe ainsi le nombre de pièces composant rOSavre gravé de madame de Pompadotr :
• 4 février 1777.
i VœUyré de madame de Pompadour, tel qu'elle Ta donné et tel qu6 je Tai donné aussi à plusieurs personnes^ n'est composé que de 5i planches ; mais, comme elle en a fait plusieurs depuis^ j*ai l^honnenr de vous envoler un recueil qui en (Contient 63, c'est le seul qtii toit alniijr •omplette. U y en a en outre 3 estampes qu'elle a gravées d'^>rè8 des Boucher, et 3 autres gravées d'&inrès des tableaux en yvoire. J*ai cHi tous faire plaisii* d'y joindre les titl>es qui avoient été écrits à la main pour les 52 estampes qui composent le recueil tel qu'il a été donné. Je tais faire encaisser ces deui recueils, et je les envoïrai aux carrostea de Bourgogne, ainsy que vous me l'indiques. Je Mrmi fbrt aise d*a|^ prendre qu*iU tout aont Arrivés <n bon état. »•
FRONTISPICE
Il est formé par une draperie que des guirlandes de tleurs attachent à une colonne. Deux Amours couronnent le nom de la graveuse. Au bas un Amour, appuyé sur un niédaillier, examine à ti'avers sa loupe des pierres grave os. A ses pieds sont groupés avec une tête antique plusieurs instruments servant aux arts « qui font l'objet noble des loisirs de madame la marquise de Pompadour ».
Note de Guay : Gravé par madame la marquise de fompadour d'après le dessin de M. Boticher (2).
LOUIS XV
(Sardoine onyx de trois couleurs.)
Le Roi, dans un médaillon formé d*mie couronne de lauriers, est représenté en empereur romain.
Pompadour sculp, Guay dél.
Note de Guay. Cette pierre est du cabinet du Roy, elle est de plus considérable par sa grandeur et ses belles couleurs. Les chairs sont blanches, la coiffure et les ajustements sont
(1) Notice sur Jacques Guay, graveur sur pierres fines da roi Louis XV. Documents inédits émanant de Guay et notes sur le» esuore» i* gravure en taille-douce et en pierres fines de la marquise de Pompadowr, par I. F. Leturcq. Baur, 1873.
(2) Nous corrigeons l'orthographe de Gaay, qui rend set notai illisibles.
d'un roux tanné, ce qui forme le fond, et le socle est noir. Le graveur a eu lavantage de travailler d'après le Roy et de graver la pierre en bas-relief d'après son ordre.
Ce chef-d'œuvre de Guay, qui a figuré au Salon de \ 755 , fait partie aujourd'hui de la Bihliothèque nationale Ifi? 350 y Catalogue de M. Chabouillet).
TRIOMPHE DE FONTENOT.
(Cornaline.)
Le Roi, vêtu en empereur romain, couronné par la Victoire debout sur un quadrige, tient le jeune Dauphin par la main. La Victoire vole au-dessus du char, tenant Tune main une palme , de l'autre une couronne qu'elle pose sur la tête de Louis XV.
Vien delin, Pompadour sculp.
Note de Guay. Gravé en creux d'après la médaille et du iessin de M. Bouchardon. L'année de cette victoire est gradée sur le biseau qui fait le tour du dessous de la pierre, nadame la marquise de Pompadour a donné cette pierre au Xibinet du Roy,
La pierre n'existe plus à la Bibliothèque nationale. Ce triomphe de Fontenoy, madame de Pompadour ne le célébra pas seulement par la gravure, mais encore par la poésie, et un catalogue d'autographes de i845 livrait iux enchères treize détestables couplets sur papier à encadrement rose , dit papier à la Pompadour, de la main le la belle marquise.
LA FONTENOT, FÂNFA&B.
Quels sons TEcho répète A la gloire dei Iji
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DEUX TÊTES DE FEMMES JUXTAPOSÉES
(Sardoine onyx de quatre couleurs.) Boucher delin, Pompadour sculp.
Note de Guay. Têtes de fantaisies. Elles ont été exécutées pour profiter de la beauté de la pierre. Cette pierre est dans le baguier de madame de Pompadour.
La lettre initiale P, gravée sur le camée et reproduite sur l'estampe , nous indique que madame de Pompadour avait sans doute travaillé à cette pierre.
M. Lcturc(| croit l'avoir reconnue dans la collection du iloi de Prusse.
PRÉLIMINAIRES DE LA PAIX DE
(Sardoine.)
La Paix et la Victoire se disputent le Roi, vêtu en Hercule, qui détourne les regards du champ de bataille et d«.'S couronnes murales qui le jonchent, pour regarder les attributs de l'Abondance et des Moissons.
Vien delin, Pompadour scuJtp*
Note de Guay. Ora-oé en creux d'après la médaiUe et d» dessin de M. Bouchardon. Madame de Pompadour Vadùnm au cabinet du Roy*
(lette pierre, qui existe à la Bibliothèque nationale, se^ rait, ainsi que la pierre décrite dans Testampô qoa-
ïrzième , à faire les fermoirs d'un bracelet de la favote; et M. Chabouillet nous apprend que la monture de 5s deux pierres est une couronne de lauriers formée d« lilkints et d'émeraudes.
APOLLON COURONNANT LE GÉNIE DE LA PEINTURE ET DE LA SCULPTURE
(Cornaline.)
Le Roi, représenté nu, en dieu des Arts, déposant nne uronue sur le front du génie.
Vien delin Pompadour sculp,
Note de Guay. Cette pieire est gravée en creux, Guay Va Ite pour son morceau de réception à l'académie, L'acadée en fit présent à M, de Tournehem, Elle est actuellement M. de Marigny,
Cette intaille, d'après les Anecdotes pendant lafaveur de marquise de Pompadour, donna lieu à mille épigpram- ;s, à mille interprétations malignes.
Cette pierre, montée en bague d'or entourée de roses, lit achetée 588 liv. par le comte d'Orsay.
vn
TÊTE d'oCTAVB.
(Cornaline.) Vien del. Pompadour sculp.
Note de Guay. Gravée en creux d'après le marbre antiqw
qui est au Capitule,
EN PIERRES PRÉCIEUSES
(Girasolle orientale.)
Madame de Pompadour est représentée dans ce dessin en Minerve armée et casquée, debout versant une corne d'abondance sur un touret de graveur avec sa meule, pendant qu'un Amour découvre l'Égide où la tête de Méduse est remplacée par les trois tours.
Vien delin. Pompadour sculp*
Note de Guay. Guay a gravé cette pierre en creux pur transmettre à la postérité la protection que madame de Pompadour a daigné lui accorder ; sa reconnoissance estdesplui respectueuses et des plus sincères. Si la gravure en pierres est conservée, on le doit à la Minerve du siècle, elle aprotégé cet art en y travaillant et faisant vivre le graveur. Ce ik avril 1758.
Ce morceau, qu'on appelle le cachet de madame de Pompadour, est conservé à la Bibliothèque nationale. Madame de Pompadour hésita à s'emparer des trois tovrs d'argent maçonnées de sable de l'ancienne famille de Pompîidour. Dans une suite de dessins, que nous possédons de Gabriel de Saint- Aubin, faits pour les armoiries de madame
B Pompadour et de son frère j nous trouvons, avant le desn définitif des armes, un croquis qui représente des rmes de convention , où un génie armé sort d*une tour di couronne Técusson. La favorite avait été sans doute Q moment arrêtée par toutes les railleries contre les oisson, qui faisaient dire, lorsqu'elle acheta le caveau des apucines : « Les grands os de la Trémouille vont être [en étonnés d'avoir à côté d'eux les arêtes de Poisson . »
TÊTE d'aNTINOUS.
(Cornaline.) Vien delin. Pompadour seulp.
Note de Guay. Gravée en creux (Taprés la figure antique
i marbre qui est au Capitale»
Cette intaille faisait partie de la collection Leturcq.
DE MONSIEUR LE DAUPHIN
(Vermeil.)
La France, debout, tient une palette dont elle fait des )ations devant une petite colonne sur laquelle est posée le statuette de la déesse de la santé et qu'entoure de iurs un Amour. On lit dans l'exergue l'année 1752.
Vien delin, * Pompadour sculp.
Note de Guay. Action de grâces pour la convalescence de onseigneur le Dauphin. Cette époque est gravée en creuse \r les ordres de madame de Pompadour.
Cette intaille est possédée par la Bibliothèque oationaiiw
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Le Dauphin, que cette flatterie ne toucha pas, aurait dit que les actions de grâce de la marquise à Hygie étaient comparables à celles que le Grand Turc aurait la fantaisie de rendre au Dieu des chrétiens.
PROFIL DE LA DUCHESSE DE MIREPOIX
(Cornaline.)
Vien delin, Pompadour scuîp.
Note de Guay. Portrait de madame la maréchale de Mirepoix dans le temps qu'elle étoit marquise. Ce portrait est gravé en creux d'après nature. Madame de Mirepoix le fit faire pour M, de Mirepoix son mari.
Une empreinte de cette intaitle a été exposée au Salon de 1747.
VŒD DE LÀ FRANCE POUR LE RÉTABLISSEMENT DU DAUPHIN
(Cornaline.)
La France, un genou en terre, joint les mains devant la statue de la déesse de la santé, près d'un autel enflammé, orné d'un dauphin. (Guay a gravé cette pierre en quinze jours.)
Vien delin* ' Pompadour sculp.
Note de Guay. Dans le temps que toute la France étoit en larmes, Guay s'enferma et travailla jour et nuit pour gravef cette pierre en creux. Il la présenta à madame de Pompadour le jour que le prince fut hors de danger, le neuvième jour de sa maladie.
îire, qui n*cst pas une cornaline, mais on saphir, bliothèque nationale.
de Pompadour en ùii poor sa peine. M. de la îpète, d'après les écrits du temps, que la famille
d'un mauvais œil cette nouvelle prière à la ^ie et blâma l'imagination païenne de la mar-
xm
TÈTE DE FEMME
(Cornaline.) klin. Pompadour sculp,
Guay. Tête de fantaisie gravée en creux dans le
VICTOIRE DE LAWFELDT.
(Sardoine.)
5ol jonché de canons et de drapeaux, une Vici les traits de madame de Pompadour et tient main un dard, dans l'autre une couronne de )ulo aux pieds les écussons des ennemis de la i lit dans Texergue Lawfeldt,
elin. Pompadour sculp,
Guay. Gravée en creux d'après la médaille et du t. Bouchardon. Madame de Pompadour a donné au cabinet du Roy,
nTGj qui est conservée à la Bibliothèque natiolit la seconde agrafe du fermoir du bracelet nadame de Pompadour.
PORTRAIT DU ROI DE POLOGNE, ÉLECTEUa DK SAXE (Ij.
La tôle est coilTée à rantique avec une couronne de lauriers et le buste est couvert d'une draperie agrafée d'une pierre précieuse sur l'épaule.
Vien delin. Pompadour scidip.
Note de Guay. Portrait du Roi de Pologne^ électeur du Saœe , gravé en creux d'après le portrait peint en émail que le grand maréchal de Pologne a sur la poignée de son bàUm d'ordonnanc
l'amitié.
(Agate saphirine.)
Madame de Pompadour, enchaînée à nne colonne par une guirlande de fleurs, tient un cœur de la main gauche , tandis que de la droite elle s'appuie sur un arbrisseau autour duquel serpente un cep de vigne. Un masque est à ses pieds. Cette pièce a pour devise : Longé et Propé, — Mors et Vita. Sur l'exergue on lit : 1753.
Boucher delin, Pompadour sculp.
Note de Guay. Gravée en creux et appartenant à madame
de Pompadour.
Remarquons c/ie la date 1753 est curieuse, c'est la date de la cessation les rapports du Roi et de madame de
Pompadour.
(1) Une note de Texemplaire de la Bibliothèque nationale dit par
erreur que cette pierre représente le portrait du roi Stanislas. La nota de Guay ne laisse pas douter un moment qu il 8*agit ici da rolFrédèrie- Auguste II, père de la Dauphine.
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LE GÉNIE DE LA MUSIQUE
(Cornaline.)
Un enfant assis tenant d*Qne main un cahier de mnsîque, de l'autre un style.
Boucher delin, Fompadour sculp.
Note de Guay. Madame de Pompadour a donné la pierre 4 madame la maréchale de Ltucembourg (i).
xvni
BUSTE DE HENRI lY.
(Sardoine.)
Henri lY est couronné de lauriers et revêtu d*ane cuirasse.
Guay delin, Pompadour sculp.
Note de Guay. Gravé en creux d'après une médaiUe.
GÉNIE DE LA POÉSIE
(Sardoine.)
Un génie ailé, une flamme au front, une lyre à la main| s'élève dans les airs sur un nuage.
Vien delin, Pompadour sculp.
Note de Guay. Gravé d'après le dessin de M. Bouchot' don.,. C'est la première figure que Guay ait gravée en pierre; et d'une autre main : « Elle ne lui a pas été payée pm
(1) (^ette note de Guay prouve la fausseté de Tannotation de resemplaire de TArsenal qui fait de cette pierre un des ferinoirt da bracaUi de madame de Pompadour.
M. Tressan qui lui avoit commandée et l'avoit très-presi de la finir, »
Cette pierre faisait partie de la collection Leturcq.
VASE POUR LE SACRIFICE DE BACCHUS
(Améthyste.)
Bacchus, monté sur une chèvre, une coupe à la mai est soutenu dans son ivresse par un jeune Faune. Copi d'une pierre antique.
Guay delin, Pompadour sculp*
▲ PPENDICB. 4SI
CBiBUXON PÂRB*
(Cornaline.)
représenté de profil tourné 4» gauche, le derrière
:e chauve.
a delin, Pompadour sculp,
ie Guay. Portrait de M, de Crébillon le père, poéU iravé en creux d'après nature. M, Curis (Cury) (1) a e ce portrait.
LES ARMES DE M. DE CALV1ÈRE
(Sardoine.) entre un piédestal surmonté de branches de pal-
cher delin. Pompadour sculp.
îhet est encore dans la famille de Calviôres.
Galviôres, dont nous avons publié un Journal de e de Louis XV j académicien honoraire de i'Acadépcinture, grand fureteur et grand collectionneur, Tii de madame de Pompadour et le distributeur en. son Œuvre.
TÊTE DE PLATON
(Sardoine.) y delin, Pompadour sctilfp.
!ury de Saint-Sauveur, intendant des Menus Plaisirs»
U» MADAMB DE POMFxIDOUR.
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l'amour et l'amk.
(Cornaline.)
Un Amour s*efforçant d'attraper nn papillon qui vole. La pierre est conservée à la Bibliothèque nationale.
Boucher delin, Pompadour sctUp.
Note de Guay. Cette pierre appartient à madame de Pompadour,
xsvm
FÊTE DE SÀTTRB
(Cornaline.)
Vien delin. Pompadour sculp
Note de Guay. Tête de Satyre gravée en creux faite à Rome.
M. Leturcq dit que cette pierre a été grayée en 1742 oa 1743« date du voyage de Guay en Italie
LÉDAr
(Sardoine.)
Elle est debout et nue, les jambes dans Feau jusqu'aux genoux, cherchant à arracher un linge du bec d'an cygne.
Boucher delin, Pompadour sculp.
Note de Guay. Gravée en creux pour M. le due d^Au* mont.
▲PPBNDICB. 4B»
M. LB PRINCE DE SAXE-GOTHA
(Cornaline.) Profil tourné à droite avec les cheyeux retenus par une Mmdelette antique.
Vien del. Pompadour sculp.
Note de Guay. Portrait du prince de Saxe-Gotha, gravé en muB d'après la médaille. Cest le prince son fils qui a fait nre cette pierre pendant son séjour à Paris,
L'aMOOR cultivant D« aTYRTE.
(Péridot oriental.)
Boucher delin. Pompadour sculp.
Note de Guay. Gravé encreuxpour madame de Pompadour,
La pierre est cou serrée à la Bibliothèque nationale.
M. LE CARDINAL DE ROHAN
(Cornaline.)
n est représenté de profil tourné à gauche avec la ilotte et le rabat.
Vien delin. Pompadour sculp*
Note de Guay. M. le cardinal de Rohan gravé en creux d'après buste de marbre, M. le prince de Soubise a fait graver tte pierre.
{l, Fré'léiic III, duc de Saxe-Gotha et d'Altenbourg.
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l'amour ayant désarmé les dieux PBÉSEim
LA COURONNE A SON HÉROS
(Cornaline.)
Il est représenté debout , tenant d'une main une pi de Tautre une couronne de lauriers.
Boucher delin, Pompadour setd]^
Note de Goay. Gravé en creiix par les ordres de ma de Pompadour. Le Roy a cette pierre montée en cachet,
JACQUOT TAMBOUR MAJOR D. R. D. R, 1753. Guoy (1),
(Sardoine.)
Il est représenté de profil, tourné à gauche, coiffé é
tricorne.
Guay del. Pompadour sculpsù
Note de Guay! Jacquet tambour major du Régimei liojj, gravé en creux par les ordres de madame de P( dour. Ladite pierre est au cabinet du Roy.
L'intaille est conservée à la Bibliothèque nationale
(1) M. Chabouillet, qui a fait des recherches, a découvert que ce J est un uoimné Jacq\ios Dubois dit .S;ii:it-Jac«iues, natif de Tirleiï Ijrabant. (l'uue taille de 5 pieds 7 pouces 6 ligues, ayant servi qu deux ans daus le réjiiinent du Roi et blesse de 5 coups de feu, rhôtel des Invalides en 1758. à l'îi^e de soixante ans et mort «uivaute.
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BACCHUS ENFANT
(Sardoine.)
]i assis au pied d^un cep de yigne et mord à une
e de raisins.
7ucher delin. Pompadour sculp.
3 de Guay. La pierre appartient à M. Fortier notaire.
lierre, à la vente du notaire Fortier (2 avril 1770), se
it 600 Uv.
FEUE MADAME LA COMTESSE DE BRIONNR (i).
Agate saphirine.)
il tourné à gauche avec les cheveux roulés comme
eveux d*homme.
uay delin. Pompadour sculp.
3 de Guay. Madame de Rochechouari , comtesse de le, gravée en creux d'après nature. M. le prince Char- Lorraine, grand écuyer de France j a fait faire cette
ENLÈVEMENT DE DÉJANIRB.
(Cornaline.) ien delin. Pompadour sculp.
i de Guay. Gravé en creux d'après le dessin de M Botin. Jja pierre appai'tient à M. La Tour d'Aiguës, con' au parlement d'Aix. C'est le deuxième* sujet de figure iay a gravé,
)8t la beauté qui avait épousé en premières noces le doc d« touart, tué au passage du Moin en 1743, qui avait un moment i ù la succosKïon d" In dnchesse de Ch&teauroux, et qui avait m secondes noces le comte de lirionne, grand écuyer do Franco*
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GÉNIE MILITAIBE.
(Cornaline.)
Un Amour appuyé sur le fût d'une colonne, et aux pi«^ duquel se voient une massue, des canons, des étendards et l'écusson de la France. A Feiergue on lit: Pompadoui f.
Boucher delin. Pompadour scui^.
Note de Guay. Madame de Pompadour donna cette piflW gravée en creux à M, le comte d'Argenson, ministre et iw^ taire d*Êtat au département de la Guerre. Madame di Mpadour a beaucoup travaillé à cette pierre.
GÉNIE DE LA MDSIQDB
(Agate onyx noire et blanche.)
Amour debout ayant à ses pieds une lyre. A l'exerg on lit: Pompadour f.
Boucher del. Pompadour sculp.
Note de Guay. Madame de Pompadour a beaueoup traoa à cette pieïYe.
r,e CHm6e existe à la Bibliothèque nationale.
▲PI ( 4n
lU
L'AMonm sACRiFUirr ▲ l'amitié.
(Topaze de 1*1 nde.)
ï offrant on cœur à rAmour en train de faire
)n sur on aotel.
er del. Pcmpcubur sculp.
Gnay. Sujet gravé en creux sur un cachet à trois rtenant à madame de Pompadottr.
3t entier existe à la Bibliothèque nationale. $tes avaient un assez grand mépris pour le paude graveur que madame de Pompadour dépences petites et ennuyeuses allégories, dans ces
sacrifices à TAmour et à rAmitié, dans cette et monotone pantomime d'une figure ou deux
autel ; et Germain de Saint-Aubin , Thumorisyr des Papillonner ies humaines , se moquait fort ment de TOEuvre gravé de la marquise dans une
rarissime, où il plaçait près de riHernol autel ules papillons qui jouaient la charge plaisante de et de ce travail , où la marquise appointait le plus ) son attention et de son talent.
LA FIDÈLE AMITIÉ
( Cornaline blanche.)
ime presque nue, tenant des fieurs qu'un chien )ur la terrasse du sujet on lit: Pompadour fecit. er dcL Pompadour sculp,
Guay. Gravée en creux et montée en bague. Maompadour Va presque toute faite. Elle appa)*tient
Incc (le Soubise,
a ha^ue léguée à Soubise par son codicille du
xun
l'amour et l'amitié.
(Topaze de Tlnde.)
Une femme à demi vêtue, enlacée par rAmour dans une guirlande de roses, un masque à ses pieds.
Boucher deU Pompadour scuip.
C'est la deuxième face du cachet à trois faces de madame de Pompadour conservé à la Bibliothèque nationale.
TEMPLE DE l' AMITIÉ.
(Topaze.)
T'ne tour dans le fronton, et, pendu aune guirlande soutenue par deux colonnes, un écusson où il y a un L et un P. Au bas, 1753.
Boucher del, Pompadour scuîp.
Cette pierre, dont la gravure est une nouvelle allusion ù la transformation de la tendresse des deux amants, fait la troisième face du cachet de madame de Pompadour consei'vé à la BiLliotlièque nationale.
l'amour.
(Cornaline.)
L'Amour assis, prêt à décocher une flèche. Boucher de Un. Pompadour sculp.
Note de Guay. La pierre a été faite pour le Uuc de Moiorin*,
TROPHÉE DE JAROINIEE.
(Jaspe yert) Boticher deL Pompadonr sctdp.
Note de Guay. Appartenant à M, de la Tour d'Aiguës^ onseilUr au parlement d'Aiœ en Provence.
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PRÊTRE ÉGYPTIEN
(Prime d'émeraude.) Boucher del, Pompadour sculp.
Note de Guay. La figure est copiée d'après un bas-relief fitique qui est à Rome, La pierre appartient à M, le comte e Vence,
Cette intaille passe à la vente du comte de Yence.
l'amour.
(Cornaline.)
Le petit dieu est debout devant un autel, sur lequel deux
>lonil)0.s so becquôtent.
Boucher dd, Pompadour sculp.
Note de Guay. Guay a gravé cette pierre en creux pwTion n amyM. Colin (1).
;i) Collin, l'inteDcIant de la marquise de Pompadwqr*
xux
PORTRAIT d'un CHIEN DB CHAS8I.
(Cornaline.)
Boucher del. Pompcidour sctilp.
Note de Guay. Guay a exécuté cette pierre par étude Câpres un plâtre.
L* AMOUR PRÉSENTANT UN BOUQUET
(Sardoine.)
Boucher del Pompadour sculp.
Note de Guay. Cette pierre est gravée en creux par les ordres de madame de Pompadour, Le Roy a ladite pierre montée en cachet.
M. Leturcq nous apprend qu'une intaille représentant un sujet analogue est à la Bibliothèque nationale. C'est un cachet en or, dont le corps ouvrant par un secret renferme un poiliait en camée de madame de Pompadour, par Guay.
CACHET DU ROY
(Cornaline jaune.) Minerve assise soutient les armes du Roy.
Boucher del, Pompadour scuip.
Noie de Guay. Cachet du Roy gravé en creux par les ordres de madame de Pompadour, Cette pierre et œUe qtn
snit font les deux cachets de la belle montre que madame de f^ompadour donna au Roy, La montre et la chaîne, et les cachets sont tout garnis de brillants sur un fond d'émail bleu.
LU
l'amour se tranquillisant sous le règne de la justice.
(Sardoine.)
Le dieu , adossé à des balances , joue du hautbois. Boucher del. Pompad&ur se.
un
ALLIANCE DE L'AUTRICHE ET DE LA FRANCE
(Bas-relief sur agate onyx noire et bleue.)
La France et TAutriche , foulant aux pieds la torche de la Discorde et le masque de l'Hypocrisie , se donnent la main sur l'autel de la Fidélité. 1756.
Boucher del. Pompadour sculp.
Ce camée , qui appartient à la Bibliothèque nationale , ornait comme le précédent un bracelet de madame de Pompadour.
LA DAUPHINE
Ils sont représentés tous deux en bustes, de profil tournés à gauche et comme portés par un dauphin. On lit dans le champ : Guay, i758.
Boucher deL Pompadour sculp.
Le camée , qui a figuré au Salon de 4759 , est conservé à la Bibliothèque nationale.
Ces deux fins profils où madame de Pompadour fit la galanterie à la Dauphine de lui donner le type d'une jeune Marie de Médicis, eut l'effet, dit Soulavie , de désarmer pendant quelque temps la hauteur que Marie- Josèphe de Saxe mettait dans ses rapports et dans son
ton avec la favorite.
VICTOIRE DE LDTZELBEHG.
(Cornaline.)
Un globe portant les trois fleurs de lys est posé sur une colonne , à laquelle est noué un faisceau de palmes. On lit en bas : le iO octobre 1758.
Boucher deL Pompadour sculp.
Cette intaille est conservée à la Bibliothèque nationale.
LE GÉNIE DE LA FRANCE
(Cornaline.)
Il est représenté sous la figure d'un Amour ailé appuyé sur les armes de la France, posée sur des canons et des drapeaux. En bas on lit : le 10 octobre 1758.
Boucher deL Pompadour sculp.
Cette intaille , qui célèbre une seconde fois la bataille
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e Latzelberg, ayait été offerte au Roi montée en cachet, vec une montre en or émaillée de Reys. M. Leturcq nous pprend que ce bijou ^ après avoir appartenu à M. Failly, st en possession de la princesse Soltikoft.
Lvra
CULTURE DBS LAURIERS.
(Goyialine onyx.)
Un jeune enfant, un genou en terre, soignant un lanier dans une caisse qui porte les armes de la marquise.
Boucher del. Pompadour setilp.
Ce camée, exposé au Salon de 1757 , est conservé à la ibliothèque nationale.
UX
CHIEN MIMI APPARTENANT A MADAME DB POMPADOUR
(Agate onyx.) Boucher deL Pompadour eculp.
l'amour.
(Cornaline.)
n est assis au pied d'un saule tenant dans ses mains ne colombe.
Boucher del. Pompadour scufy.
LU
CHIEN BéBk APPARTENANT A MADAME DB POMPADOUR»
(Camaieu en bas-relief.) Boucher del. Pompadonur feiiljp.
C'est ainsi que lu niai*quise donnait l'immortalité aux liiens qu'elle aimait, et le public avait déjà, sont le nom
de la Constance et de la Fidélité , les portraits de Mimi c d'une chienne appelée Inès , qu'avait crayonnés Haet ( qu'avait gravés Fessard. C'est au fond une très-gross question que l'établissement du nombre et du seie di chiens favoris de la maîtresse déclarée. A sa vente pa sent trois tableaux de Huet représentant des chiens do: un seul a une désignation : la Constance, poriraU i Mimi. Mais deux autres tableaux de Bachelier, vendus la vente du marquis de Ménars, en contiennent qoati D'après ces tableaux , le chien Bébé serait une chiem caniche blanche tondue , une bête en un mot tonte sei blable à l'animal représenté dans la pierre gravée LXI; caniche jouerait dans ce tableau avec un épagnenl m qui serait Mimi. Dans l'autre tableau, c'est un canicl blanc moucheté de noir, avec un épagneul noir marc de quelques coups de feu.
LXU
UIT(I
Gnqpodttkm dVtflB gncvét dt
h bu, à dnrfto, InMé à k poiHl» : FoMTMtar JCK^piil
IXY
VaDdange-baediaiiala oii •• TOienl das Ummm nuat , I HrigneSy dat fannat ehèfra-piads grimpéa dans las ippai da niam d'ima Tîgiia montant après on Unir « (Taprèann moreaaa d*ifoira tanlplé mpèriaoraniaQl
blMuiyàdroita, traaé à la pointa i Pon^padmtr êtuiptii
tt.
^ n** 65 at 66 décorant la catalogua da Tanta da
de Ménars, frère de madame de Pompadour, imprimé
l'aiitei du somnnL.
« génie du Sommeil se levant sur le Soleil couchant
répandant ses pavots sur une mère accroupie et te-
t ses enfants dans son giron. Composition d'Eisan
.r faire pendant au Printempi.
In bas, à droite , tracé à la pointa : Pimtpatkmr ieulfitU
I (Tatt le numéro <iae porto U pUncba dans l'édition àê 17a9, mato devrait porter le ouméro 66 en coropUnt U frontispica. I Ce baa-relief d'ivoire, compote de neuf flforee de fommet M^jrrM afaato, figurant à la ve«ie ^* namnia de Ménara étail Mketé par ^uquesnoy, f*^ ï^'nrea
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RODOGUNE. ACTE V, SCÈNE IV
Seigneur, voyez ses yeux Déjà tout égarés^ troublés et furieux.
F. Boucher inv. et delin. 1759. G7'avé à Veau-fùrtepar madame de Pompadour. Retouché par C. N- Cochin*
C'est l'eau-forte gravée par madame de Pompadour
(1; Ces trois copies de Boucher, nous le répétons, démontrent d'nne niauière positive pour toute personne qui a fait un peu d'ean-forte, qae toutes ces gravures ne sont point de madame de Pompadour ou du moins que ses pa\ivres et hésitants travaux de pointe ont été complétetement recouverts et enterrés sous les travaux de Boucher. Cette ativn[no. délibérée du cuivre, ce gras pointillé, ces tailles de maître graveur, non jamais, au grand jamais, cela n'est sorti de la pointe de la favorite.
(2j Cette planche, dans l'édition de 1782, ne porte pas de numéro.
"v^pvnp
4«23ft fwv 111 EJ i tt » eut. r^
f ^^mmi ni pm k «ifi**. Tio* rvfifai fM >^ ■£ té WêM /«ftfit i( ^,rui^. Tmm pmÊP» «i -eamrtr
mis m Is itampm -eitp'êitm. Viif^ fm kgf tm -aà 4ii ' de ^i^^xiitr. •» ^*M f» T«nrîC^ f4BF fl»t fmât,
comfliT œr Jf. i? >;rr.v^;<.* pi.? «*r «4 «^.wf tr rou#.
mi* f>i# rw pft/j'f «cr r€t*zfkûf^rmeHi d^ t':4rr pi^ . Si mfidanyt li H-^r^Tc^ , qui 'i 'ifa^oi-J^ ti Jl, M ne df m^.i gnjrtjns , fn d^rt Ui suite . jt str\f^ ie iuy en f'iir^ ma cmar. J-ay nrmis v<4rt Mirt
A Monsieur le duc de Sivemois,
à Bareith. »
nte du marquis de Mt^nars, le fiHNiH> do m»- Pompadour, Basan achetait 531 \\\\ la suil»^ do* x pla^'^lies ^ravt^es par luadaino do ISimi»"xv*^ w niv'o aux(|uolles tHait joint f
exemplaire de l'ouvrage relié en maroquin ronge. Le même Basan achetait poar 67 li?. la presse d'imprimerie en taille-douce , qui avait servi à l'impression de tontes ces eaux-fortes , la presse de la favorite , une presse en bois de chône et de noyer, toute neuve et très-bien faite et garnie de ses rouleaux , table et autres ustensiles.
ris.
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